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Outes les pièces de l’ancienne 
écriture étoient parlantes , puit 
quelles étoient fignificatives. 
Ce qu’on retint de tous ces an- 
cicnscaraétèies , c’eft qu’ils inftruilbient 
les hommes fur tous leurs belôins : & 
la choie étoit très- véritable en la prenant 
bien. Mais dès qu’on crut la pierre,, les 
métaux , les élémens , & les aftres capa- 
bles d’adrelîèr aux hommes des dilcours 
réels , ou de leur envoyer de dedèin pré- 
médité des melïàgers ou des avis liir 

Tome U. .A 
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Le Ciel l’avenir ; cette groflièreté remplir la Cq- 
Poetj^ue. éiété de ténèbres , de petitefîés , & de 
pratiques fuperftitieufes. 

Après que les principales figures de 
•l’écriture Agronomique & Sacrée eurent 
été converties par l’ignorance de leur 
lignification en autant de puiflànces pré- 
pofees au gouvernement des. différentes 
parties du monde , & attentives à inftruire 
Thomme de tout ce.qui l’intérefibit ; les 
ligures acccfïoires qui fêrvoient à varier 
la fîgnification des clés de l’écriture , don- 
nèrent lieu à de nouveaux égaremens , 
aufli déplorables que l’idolâtrie même. 
X.es oifeaux , les fetpens , les feuillages , 
les feeptresou bâtons d’honneur, les bâ- 
tons croifes & deftinés à mefurer les crues 
./du Nil 5 les bâtons courbés ou furmontés 
, d’une tête & d’une avance propre à pren- 
dre le vent •, les flûtes , les lyres , les fiflres, 
& autres inftrumens de mufique , fym- 
•boles naturels des fêtes & de la recon- 
noiflànce qui en eft 1’arfie ; joignons à cela 
les formules d’expreffions ufitées dans les 
/cérémonies •, certains geftes fignificatifs 
& preferits par le Rituel ; les liqueurs , le 
fèl , & les chairs des vi&imes qui étoient 
des offrandes inféparables des aflèmblées 
de religion ; en un mot tous les accora- 
pagnemens des figures qui étoient prifes 
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pour des dieux parlants aux hommes , La Divi- 
furent interprétés dans le même fens , 8c nation. 
regardés comme autant de marques par 
lesquelles ces dieux nous faifoient con- 
noître leurs volontés , 8c avertifloient les 
hommes du fuccès de leur labourage , de 
leurs mariages , de leur navigation , de 
-leurs guerres , & -de toutes • leurs entre- 
prîtes. 

Mais comment s’eft-il pu faire, me 
dit-t-on , que tout l’appareil de la reli- 
gion ait généralement pris un tour fi 
étrange , & que les fymboles ou les céré- 
monies dont le peuple ne favoitplusle 
fens fulTent regardées comme autant de 
lignes de l’avenir ? La réponle eft aifée. 

Cette fauffe interprétation des figures ac- 
cefloires étoit comme celle des figures 
principales, fondée fiir ce qui frappoic ■ 
les yeux ,8c fiu* le langage commun qu’on 
tenoit en voyant ces figures. C’efl: en pre- 
nant tour à la lettre que les peuples reçu- 
rent prefqu’univerfellemcnt les augures , 
laperfuafion des influences planétaires, les 
prédirions de l’aftrologie , les opérations 
de l’alchymie, les différens genres de.divi- 
nations par les- ferpens , par les oifeaux , 
par les bâtons , & une infinité d’autres j 
enfin la magie , Jes enchantemens , & les 
évocations. Le monde fc trouva ainfi tout 

Aij 
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Le Ciel rempli d’opinions infènfées , dont on 
Poétique, n’eft pas par-tout également revenu , & 
dont il eft très- utile de bien connoître le 
faux, parce qu’elles font aufll contraires 
à la vraie piété & au repos de la vie, 
qu’à l’avancement du vrai favoir. 

On ne doit pas craindre que j’entre- 
prenne ici de réfuter ces prétendues fcien- 
ces par l’expofé de leurs principes : elles 
n’en ont point. Tout ce qu’on y prédit, 
tout ce qu’on y promet , même en pro- 
cédant le plus méthodiquement , n’eft 
qu’illufion toute pure : & pour en être 
convaincu tout d’un coup , il ne faut que 
les rappeller à leur origine. Elle fe pré- 
fènte ici fans efforts. La naifTance de ces 
folies qui ont tant tyranifé le genre hu- 
main , eft une fuite évidente de ce que 
nous avons établi dans les chapitres pré- 
cédens. 

I. . 

’v Les Augures. 

Origine & Pour peu que mes Lecteurs aient par- 
fauffité de* coum l’hiftoire ancienne, ils Ce peuvent 
a * rappeller d’avoir fouvent vu les Romains, 
les Sabins, les Etrufques , les Grecs, & 
bien d’autres peuples , fort attentifs à ne 
rien entreprendre d’important fans avoir 
confulté les oifeaux , & fans tirer pour 
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l’avenir des conféqpences favorables ou 
defavantageu fes , tantôt du nombre , tan- 
tôt de la qualité des oifeanx qui traver- 
foient l’air , ou de l’infpeétion du côté 
d’où ils partoient , 8c de la route qu’ils 
tenoient(^). On peut encore fe fouve- 
nir que pour n’être pas livrés à la longue 
attente d’un oifeau trop lent à fe préfênter, 
lies prêtres des faux dieux avoient intro- 
duit l’ufnge des poulets fàcrés,dont.on 
pofoit la cage au milieu de l’afîèmblée 
des peuples , & dont les magiftrats obfèr- 
voient gravement les façons brufqucs , 
& les mouvemens les plus fantafques. On 
avoit réduit en art, 8c rappelle à des ré- 
gies confiantes, toutes les confèquences 
qu’il falloir tirer pour l’avenir des diffé- 
rentes manières dont ces animaux capri- 
cieux laifloient tomber ou avalloient la 
mangeaille qu’on leur avoit préfentée. 
Combien de fois n ? a-t-on point vii des 
prêtres ou intérefles , ou entêtés de ces 
régies chimériques , troubler ou arrêter 
les entreptifès les plus importantes 8c les 
mieux concertées, par la considération du 
caprice d’un poulet qui avoir refufe de 
manger. Augufle 8c bien d’autres perfon- 

(a) Tite-Live peut fuffire pour eu avoir la preuve. 
Voyez aulfi Htrat. Carm.ltb, i.id.impios parrx rcei* 
nantit omtn ducAt. 

A iij 
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6 Histoire 

üeCie i nages éclairés fe font mocqués des porF- 
Poétique, lets 8c de la divination fans aucun acci- 
dent fâcheux. Mais quand les généraux 
d’armée , dans les fiée les de la république, 
manquoient une enrreprife \ les prêtres 
& les peuples en rejettoient la faute fur la 
nédiçence avec laouelle on avoit confulté, 
& plus communément encore fur ce que 
le général avoic préféré fes lumières aux 
avis des poulets facrés. Ce n’eft pas fans 
quelque indignation qu’on voit ces dan- 
gereufes petitefiès fubfifter dans le plus 
haut crédit chez des peuples pleins de 
grandeur d’ame , & les plus beaux efprits 
en faire en apparence des apologies fé- 
rieufes. 

* De Nat. Cicéron nous a conlèrvé le bon-mot de 
Dur. i. 2 . ç aton * q U i avouoit qu’une de fes fiirpri- 
fes étoit de voir un Arufpice en regarder 
un autre làns rire : & je ne doute pas que 
quand cet orateur , fi judicieux , faifoit fes 
fondions de prêtre des augures , il ne 
fût prêt à perdre contenance toutes les 
fois qu’il (erencontroir vis-à-vis quelqu’un 
de fes collègues marchant d’un air grave, 
& haufiant le bâton augurai pour dé- 
terminer les efpaces du ciel & de la terre, 
hors de l’étendue defquels les accidens 
de l’air cefîoient d’être prophétiques. 

' Cicéron fentoit parfaitement le vuide-de 
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res ufages. Après avoir remarqué dans le La DiVï- 
i d livre de la Divination que jamais un pi us NATUJNi 
grand intérêt n’avoit remué les Romains 
que la querelle deCéfàr & de Pompée , 
il n’héfite pas à confeffer que jamais on 
n’avoit tant confulté les Augures , les’ 

Aruipices, 8c les Oracles •, mais que les ré- 
ponfes qui étoient (ans nombre n’avoient 
pas été (uivies 'des évènemens qu’elles- 
promettoientjouavoient été fuivies d’é- 
vènemens tout contraires ( a). Après cet 
aveu , qui mèt en poudre tout l’art des- 
prédiéhons, Cicéron ne laifïè pas par une 
fauflè prudence d’en maintenir la prati- 
que. Il aimoit mieux laifïèr le peuple dans 
l’erreur que de courir le rifquede l’irriter 
en travaillant à le délivrer d’une Tuner-»- 
ftition pernicieufè& criminelle. ileft inu- 
tile après cela de vouloir expliquer en 
quoi confiftoit l’art des Arufpices , 8c 
celui des Augures. Ce n’efi: point un art. 

Mon Leéleur entend ce que c’étoit que 
les oifêaux dans l’écriture fymbolique, & 
je ne doute pas qu’il ne foit tenté de 
rire en voyant la différence des oifêaux 
que l’Italie confultoit , d’avec ceux qui 
lèrvoien t dans l’ancienne Egypte à donner 

( a ) \e[po>ifa, innumcrabilid «jU4 aut nullos hdjueruul 
txitus aut . lOJitrar os . Hcc civili bdlo dit immondes' 
quam multa lu fer ml ! 
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Le Ciel aux peuples des avis fâlutaires. J’avoue 
PotTiQüE. que dans les teins poftérieurs , à Memphis 
auffi bien qu’à Rome, on examinoit fort 
{erieufêraent le nombre , la direction, 
l’arrivée, ou le départ de certains oileaux ; 
qu’à Memphis & à Alexandrie on régloit 
les entreprifes fur l’infpeétion d’une poule 
d’Afrique , comme on le faifoit à Rome 
fur l’in'peétion d’un poulet Italien. Mais 
les oifcaux que confultoient les anciens 
prêtres d’Egypte, 8c qu’ils avoient re- 
commandé au peuple de bien confidércr, 
n’étoicntdes oileaux que dans l’écriture, 

6 dans le langage. L’épervier , dont on 
fouhaitoit lï fort le retour vers le Midi , 

. n’étoit pas un épervicr. La huppe, dons 
on attendoit l’arrivée & le vol vers le 
' Nord , n’-ctoit pas une huppe. La poule 
de Numidie & l’Ibis qui paroiffoient dans 
les affiches publiques , n’étoient ni une 
cigogne noire , ni une poule pintade; 
C’étoient là les noms & les figures, ou 
les figues des vents redoutés ou défirést 
mais ce n’étoient pas des oifêaux. 

L’Horus qui porte un infiniment de 
géométrie , ou bien un cornet pour an- 
noncer des ouvrages publics , ou un long 
bâton terminé par une tête foit d’homme, 
foit d’oifeau, étoit le labourage, attendant 
une faifon, un cours d’air , favorable à 
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l’arpentage, aux femail!es,ou à d’autres tra- La Dm- 
vaux. La baguette légère qu’il porte dans naïiox. 
les mains, étoit quelquefois toute autre 
choie qu’un appui ou un bâton d’hon- 
neur. L’ufâge d’une girouette pour pren- 
dre le vent eft aufli ancien que la nécef- 
liré d’y avoir recours : & la vue de cet 
inftrument , diverlifié félon les circon- 
ftances du pays & des faifons, pouvoir 
parfaitement ^régler le laboureur fur le 
vent qu’il falloit attendre , & fur la nature 
du travail qui convenoir à la (aifon. Mais, 
les mêmes lignes pris littéralement ne*, 
pouvoient plus occalionner que des pra- 
tiques ridicules & dépourvues de fens.. 

On avoir beau tourner cérémonieule- 
ment la courbure ou l'avance de la gi- 
rouette vers le Midi ou vers le Nord *, ce* 
bâton n’étant plus une girouette pour dé- 
mêler le cours de l’air, mais un inftrument 
làcrépour déligner les points du ciel dans- 
Pinrervale defquels le paftàge d’un oifeam 
avoit une lignification bonne ou mau- 
vaile , l’ufage d’un tel bâton étoit aftiiré- 
ment fort propre à déconcerter toute la. 
gravité de ceux qui le manioient. 

Anciennement , ou dans le lîecîe de 
l’inftitution des fymboles, avant que dej^ft*^ 
s’embarquer de lemer ,.ou de planter , des oitoux» 
orn dilbit : commençons par aonfulter le & 

A. vr 
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LeCie l oifeaux, & rien n’étoit mieux entendu. 
Poétique. On fe félicitoit d’avoir été attentif à cet 
ufage : & l’on fe reprochoit fouvent d’y 
avoir manqué , parce que ces oifeaux 
étoient les vents dont l’obfcrvation & le 
cours décidoient de la bonté des opéra- 
tions & de la jufteflè ou du fuccès des 
précautions. Mais par la fuite ons’adrcffà 
fort férieufement aux oifeaux même. Le 
laboureur ou le voyageur au lieu d’être 
attentif au foufle des vents d’Orient, 
d’Occidcnr , de Nord , ou de Midi dont le 
beloin lui étoit marqué par des figures de 
colombe, d Ibis,d’épervierou de huppe x s’a- 
vifa de la meilleure foi du monde d’atten- 
dre pour commencer fon entreprifè l’ap- 
parition de l’oifcau même. La différence, le 
nombre , la route , les plus petites variétés 
du vol des habitans de l’air devinrent des 
fignes avant- coureurs de tous lesévène- 
mens. En confultant de pareils prophètes 
jugez quels avis on en pouvoir recevoir. 
Les animaux , les affres , & les oilèaur 
n’étoient pas les fêuls caractères de l’an- 
cienne écriture.' Les autres pièces figni- 
ficatives paflèrent donc peu-à-peu pour 
donner des avis toutauflï utiles que ceux 
qu’on s’imaginoit recevoir du ciel & des 
oifeaux qui les cïaverlênr. On voyait dans 
les mains des figures d’Qfiris ,, d’Ifis ? 
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d J Horus , & de Mercure , tantôt un (cep- LaDivi- 
tte, tantôt un jonc fervant de plume pour nation. 
écrire, tantôt un cornèt pour convoquer 
le peuple , tantôt une canne courbée, ou 
un bâton d’honneu r, propre à défigner une 
vfètè par la penfée de celui qui y préfidoit 
avec cette marque de diftinétion ; quel- 
-v quefois une girouette pour prendre le 
vent ; une perche pour mefurer le Nil ; - 
ou bien une tige féche , un rolèau , une 
quenouille , pour défigner l’appui de la - 
vigne, le lêeours de la tiflèrandrie, ou ' 
d’autres ouvrages utiles à la lociété. Tous - 
ces lignes fort fimples furent méconnus.- 
On retint feulement que c’éroient des- 
lignes , des leçons , des avis. On attacha- 
fur-tout un privilège tout particulier, en 
ec genre, au magnifique bâton d’appui 5 

2 ui caraétérifoit le préfident des afièm- .Lîrusw» 
lées de religion. On s’imagina que la ; 
rencontre de certains objets vis-à-vis ces • 
bâtons, après certains mouvements, après* 
quelques cérémonies prelcrites , étoicnt- 
autant d’indications de ce qu’on fou ha i- 
- toit favoir. Mais la rabdomancie & tout ' ïi dfvina ' 
l’art des augures , tant en prenant une l 'l®" nj par Jc 
girouette ou un fceprte pour un inftru- 
'"mentprophétique, qu’en quittant l’oifeau t««, - 
figuré pour s’arrêter à un oifeau réel, ne 
jpwroiti être qu’un amas de pratique»" 

A vb 
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Le C i e l frivoles. Ainfi fans entrer pour rien dans. 

Poétique, le menu détail de cette matière des augu- 
res & des fignes de Pavenir , où il eft aifë 
de citer abondamment & dennuier , il 
fuffit d 5 avoir indiqué la naiflànce des deux 
premières fortes de divinations pour les- 
couvrir de ridicule. 

La vue perpétuelle aes oi féaux fÿmbo» 
liques , & l’avis que les prêtres donnoient 
au peuple aflemblé , de fc régler en tout 
fur l’obforvation decesoifeaux ayant une - 
fois répandu cette étrange perfoafion», 
que les animaux qui fendent l’air font au- 
tant de meflâgers que les dieux envoyoient; 
pour nous apprendre leurs volontés , 8c 
pour nous détourner de rien entreprend 
dre de fâcheux, le peuple fè trouva flatté 
d’avoir des dieux fort occupés de fès afïair 
res. Il s’attacha par cupidité à ces dieux 
familiers qui entroient dans fès vues , qui : 
Ilavertifloient. de, tout, & qui lui épar- 
gnoient toutes fortes de malheurs en lui- 
donnant d’un moment à l’autre de nou T 
veaux pronoftics de l’avenir. De pareilles-: 
divinités furent bien plus de fon goût 
¥ un Dieu formateur des cœurs , & qui 
veut être forvi avec droiture, en efprit 8c 
en vérité. Le deflr de connoître l’avenir- 
autorifé de la forte parmi les peuples & 
fortifié parle langage ordinaire* par. le.- 
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icns apparent des cérémonies, 8c par un La Divi? 
culte félon eux deftiné à leur faire lavoir nation. 
comment leurs entreprifts tourneroient, 
fit interpréter tout le relie dans le même 
fêns. 

IL 

J Les influences-. 

Les différentes phafes de là lune dont Origine <!t» 
en mettoit les marques avec les feuillages àiaïune. 
ouïes fleurs de la fai (on fur la tête d’Ilis 
pour annoncer les différentes fêtes de là 
néoménie , du plein , ou du décours , les 
accoutumèrent à regarder la lune comme 
une puiflànce affe&ionnée qui leur an- 
nonçoit ce qu’il falloir faire ou différer 
en certains tems , & tout ce qui pouvoit 
hâter ou retarder les produ&ions de la 
. terre. I(is ou Junon , comme figne, les 
avertifloit réellement de bien des chofës 
très- importantes : & c’efi: parce que cette 
figure leur donnoit des avis , qu’ancienne- 
ment les Latins Tappelloient la confeil— 

Isère, Moneta. Mais quand, une fois ora 
fut dans l’ufage de prendre cette enfeigrte 
pour une déefl'e habitante du ciel ,.on lui; • 

attribua l’intelligence , la puiiïànce, & le.: 
gouvernement de la terre. Ainii un Ample 
calendrier qpi ne pouvoit faire aucun mal a , 

&. dont tout, le pouvoir. était (l'indique#- 
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14' Histoire 
Le Ciel les tems des aflèmblées , fut converti en j 
Poétique, une fotirce d’influences qui s’étendit à 
tout , & dont une infinité de gens ne 
veulent pas encore aujourd’hui qu’on les 
détrompe. A les entendre > c’eft la lune 
qui régie la crue des- cheveux , la pléni- 
tude des huîtres & des écreviffes , la- 
réuflïte de ce qu’on féme & de tout 
ce qu’on plante, le cours de nos mala- 
dies & l’effet des remèdes. Voyent-ils le " 
plomb blanchir , les pierres s’écailler , & 
les clochers ou pyramides s’incliner fèn- 
fiblement vers le fud-oueft? Il leur fêroit' 
aife d’en trouver la raifbn dans l’alter- 
native perpétuelle du chaud > des vents 
Sc des grandes pluyes qui viennent de ce - 
côté , où elles nourifïènt des moufles ca- 
pables d’écailler les pierres par les efforts ; 
de leurs racines ; & où elles minent peu 1 
à peu les mortoifes ou les tenons des char- 
pentes. Mais les efprits prévenus s’accom- 
modent bien mieux de l’ancien langage. • 
Avec la lune ils rendent raifbn de tout: 
fans raifonner , ni rien concevoir, ils ex-- 
pliquent tout: & quoiqu’on leur montre' 
que la lumière de cette planète rafîèm- 
blée au foyer d’un miroir ardent ne puifle * 
pas faire monter d’un point la liqueur' 
du thermomètre > ils vous foiuiendront ' 
quelle à la venu de- calciner le plomba - 
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de miner le bois , & de ronger le? p erres 
mêmes. 

nr. 

U Arufjncine.- 

La bienféance avoir , dès les premiers 
rems , introduit l’ufage de ne préfènter 
au Seigneur dans l’aflèmblée des peuples , 
que des vidimes graflès & bien choifies. 
On en examinoic avec foin les défauts, 
pour proférer les plus parfaites. Ces at- 
tentions qu’un cérémonial outfé avoir 
fait dégénérer en minuties , parurent des 
pratiques importantes , & exprefl'ément 
commandées par les dieux.Le choix qu’on 
faifoit des plus belles vidimes , étoit ori- 
ginairement fondé fur la révérence qu’on 
devoit avoir pour le lâcrifice , & même far 
un refped fort légitime pour l’aflèmblée 
quiy afliftoir. Quand on iè fut mis en tête 
qu’il ne falloit rien attendre des dieux fi 
la vidime n’étoit parfaite \ le choix & les 
précautions furent portés en ce point juf- 
qu’à l’extravagance. Il falloit à telle divi- 
nité des vidimes blanches. Il en falloir de 
noires à une autre. Une troifième affe- 
dionnoit les bêtes ronfles. 

Nigram hyemi pecudem , Mphyris felicibxs * 
album. 

•Ces diftindions qui croient provenues 


La Divt* 

NATION. 


La divina- 
tion par l'in— 
fptrûion des 
entra îles. 
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Le C i el des anciennes lignifications attachées aux 
Poétique, diverfes parures d’Ifis & d’Horus, étant 
une fois établies, la pratique en devenoic 
forupuleufe. Chaque vidime paiïoit par 
'i un examen rigoureux, & telle qui devant 
é être blanche , le lèroit trouvée avoir quel- 
ques poils noirs, étoit privée de l’honneuc 
d’être égorgée à l’autel. La difficulté de 
trouver des bêtes ou éxadement blanches 
ou éxadement noires , ne lailîbit pas de 
faire naître quelque embaras en bien des 
rencontces, fur -tout quand c’étoit de 
grandes vidâmes. Mais on s’en tiroit pac 
un expédient qui étoit de noircir les poils 
blancs dans les noires, & de frotter de 
craye tout ce qui fe trouvoit rembruni 
Mn CretatHs. dans les genilïès blanches. La- faud'e piété. 

fe féduit ainfi elle même par l’attentioa 
qu’elle apporte a blanchir les dehors. 

Après avoir immolé les vidimes les 
mieux choifies , on ne fe, croioit cepen- 
dant pas encore fuffifommentacquité. Oa 
en vifîtoit les entrailles en les retirant 
pour faire cuire les chairs : & s’ilVy troiir 
voit quelques parties vitieufes ou Hétries 
ou malades , on croioit n’avoir rien fait» 
Mais quand tout droit foin & que les 
dedans comme les dehors étoient fons dé- 
^ LH nvijf u fuit, on croioit les dieux contens*, Sa 
tous, les devoirs parfaitement, remplis*, 
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parée qu’il ne manquoit rien au cérémo- La Divï- 
nial. Avec ces affurances d’avoir mis les nation. 
dieux dans (es interets , on s’embarquoit : 
on alloit au combat : on faifoit tout avec 
une entière confiance de réullir , & cette 
confiance droit plus capable de les con- 
duire à une fin heureufe , que la prote- 
dion de leurs divinités imaginaires. 

Cette intégrité, & ce parfait accord 
des dedans & des dehors des vidimes 
étant devenus le moyen fur de connoî- 
tre fi les dieux étoient fatisfaits , on en fit 
comme des augures, la grande affaire des 
minifhes. Ces rubricaires idiots mirent 
toute la perfedion dans l’exade connoif- 
fance des régies qui fixoient le choix 8c 
l’examen univerlèl des vidimes. Leur 
grand principe fut que l’état parfait ou 
défedueux de l’extérieur & des entrailles, 
étoit la marque d’un confentement de la 
part des dieux ou d’une oppofition for- 
melle. En conféquence tout devint ma- 
tière à obfervation. Tout leur parut fi- 
gnificatif & important dans les vidimes 
prêtes à être immolées, aufii bien que 
dans les oi féaux qui traversent le ciel. 

Tous les mouvemens d’un bœuf qu’on, 
conduifoit à l’autel , devinrent autant dé 
prophéries.S’avançoit il d’un air tranquille 
en ligne droite , & fans faire réfiftance ?- 
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t-E C i el cetoit le pronoftic d’une réuffite,aifée &r 
Poétique, fans travers Son indociliré , fes détours ,> 
fi manière de tomber ou de fe débattre , 
donnoient lieu à autant d’interprétations 
favorables ou fàcheufês. Ils faifoient va- 
loir le tout, tant bien que mal, par des 
rclTemblances frivoles , & par de pures 
pointilleries. 

L’art des Augures & PArufpicine s’ac- 
créditèrent , parce qu’il étoit tout com- 
mun de voir réuffir les entreprifes, après 
avoir reçu des prêtres les ailurances or- 
dinaires que le fâcrffice étoit bien fait, 

, que les dieux étoient contents. Si après ' 
les apparences d’une entière faveur de la 
part du dieu auquel on s’étoit adreflc, 
l’affaire venoit à manquer; on en rejet- 
toit la faute fur quelque dieu d’une hu- 
meur plus difficile. Junon ou Diane avoir 
été négligée, & il n croit queftion que 
de réitérer les facrifices avec plus de pré- 
caution , pour n’avoir point contre foi 
ces dieux jaloux. L’art de prédire n’en 
étoit pas moins fur, pour avoir accule 
faux. On en étoit quitte pour recommen- 
cer fur nouveaux frais , & les miniftres y 
gagnoienc encore. 
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IV. 

La divination par Us ferpens. 

On trouve des lignes de l’avenir , fans 
doute a peu près aufli fûrs dans toutes les 
autres parties du culte extérieur. Le fer- 
ment , fymbole de vie & de (ante , fi ordi- 
7 dans les figures facrées , faifant fi 
fouvent part de lacoëffure d’Ifis, toujours 
attaché au bâton de Mercure & d’Efcu- 
lape , inféparable du coffre qui contenoit 
les myftères, & éternellement ramené 
dans le cérémonial , devint un des grands 
moyens de connoître la volonté des dieux. 
On obfervoit religieufement les plis & les 
allées & venues des ferpens. Anchife de- 
venu dieu , ne croit pouvoir mieux mar- 
quer à fon fils combien fa piété- & fes fa- 
crifices lui font agréables, qu’en envoyant; 
un grand ferpent qui goûte aux oblations 
mortuaires, & qui fe renferme enfuite 
dans fon tombeau. Ce font deux ferpens 
qui annoncent devant Troye la colère de 
Minerve , & fè retirent fous fon cafque 
après la mort de Laocoon. On avoit tant 
de foi aux ferpens & à leurs prophéties , 
qu’on en nouriffoit exprès pour cet em- 
ploi : & en les rendant familiers , on étoit 
à portée des prophètes ôi des prédictions.. 


La Divi- 
nation. 


Lî divini- 
tion pjr les 
ferptn». 

oÿtouxv 
! 1 


Erttïd. jfc 


Ibid. i. 
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20 Histoire 
. Le Ciel Une foule d’expériences faites depuis 
Poétique- quelques années par nos Apoticaires, 8c 
par la plupart de nos Botaniftes , auxquels 
î’occalion s’en prélente fréquemment 
dans leurs herborilàtions , nous a appris 
que les couleuvres font (ans dents, fans 
piquure, 8c (ans venin. La hardiedè avec 
laquelle les devins 8c les prêtres des ido- 
les manioient ces animaux, étoit fondée 
‘ fur l’épreuve de leur impuilïancc à mal 
faire. Mais cette lécurité en impoloit aux 
peuples: 8c un minifhe qui manioit im- 
punément la couleuvre, devoit fans doute 
avoir des intelligences avec les dieux. • 

• La divin*. Le coq placé communément à coté 
*'° n le d’Horus 8c d’Anubis ou Mercure , figni- . 
àxïx-rçvt- fioit fort Amplement ce qui le devoit opé- 
(tuSIèitc. rer le matin , comme la chouette mar- 
quoit les alTèmblées qui le dévoient tenir 
au loir. On fit donc du coq 8c des co- 
chers autant de nouveaux moniteurs qui 
enlêignoient l’avenir : 8c la chouette acquit 
en ce genre un talent que bien des gens 
prétendent tout de bon qu’elle conferye 
encore./ Si cet oifeau qui hait la lumière > 
vient à crier en palfant devant les fenê- 
tres d’un malade où il la voit ; vous ne leur 
ôterez point de Pefprit que ce cri , qui n’a 
aucun rapport à l’écat du moribond, ne - 
(bit l’annoncé de là fin. 


du Ciel. zi 

Uélancemçnt des flammes , le pétillé- La Divï- 
rnent du fêl , & l’inflammation des li- nation. ' 
-queurs ou de la farine jettée dans le feu La cîivina- 
.des autels, firent d’autres genres de divi- “° n P ar le 
nations à part. Mais comme la capacité de 
l’efprit humain ne ponvoit fuflire à tant T£ ,'*. 
de profondes connoiflânces , les prêtres 
n’entreprenoient pas de tout favoir. Ils 
partageoient entr’eux ces belles études , 

& chacun d’eux tiroit le plus de profit 
qu’il étoit poflible de fon mérite particu- 
lier. Z' 

Les feuillages , tels que ceux du Bana- La divin*, 
nier , du Lothus , du Colchas , du Perlêa , ^ ",j S ar Ies 
& bien d’autres qui marquoient l’un la 
fécondité de Dieu , l’autre une partie du7«*. 
jour, comme le lever du foleil, un autre 
telle ou telle partie de l’année , ou d’autres 
particularités que je ne dois ni ne puis en- 
treprendre d’expliquer, parvinrent comme 
les animaux à s’attirer aufli des refpeéts de 
des confultations. 



Les enchantemens. 


L’aflortiment de feuillages adroitement Le» maieEcei 
combinés pour varier les lignifications , * enchante. 

donna lieu de penlèr que tel ou tel aflem- 4 ,^# 
blage de plantes, même fans être em- 





il Histoire 
Le Ciel ployé par forme de remède , produifoit de 
Poétique. grands effets pour la famé : & ne voyant 
aucune liailon entre quelques brins d’her- 
bes placés de telle ou telle façon, & la 
^ guéiifon ou la récolté qu’on s’imaginoit 
en être l’effet , on ne trouvoit point d’au- 
tre dénouement , que d’en faire réfider 
ia principale vertu dans le concours des 
paroles furannées & inintelligibles que les 
prêtres prononçoient ou chantoient en 
portant ces fymboles avec pompe devant 
lepeuple.Lachofeétoit fimple. Ces feuil- 
lages & la formule annonçoient aux aflï- 
flans une vérité , une fête, une operation 
qui devoit être générale & uniforme. 
N’entendant plus ni le fymbole ni la for- 
mule qu’on confervoit toujours religieulê- 
ment, ils prirent l’union de certaines plan- 
tes, & de quelques paroles pour des prati- 
ques myftérieufès, éprouvées par leurs pe- 
ies,& qu’il falloit fuivre de point en point, 
fj on ne vouloir tout perdre. Ils en firent 
une colle&ion & un art, par lequel ils 
prétendoicnr pourvoir prefqu’infaillible- 
ment à tous leurs befbins. L’union qu’on 
faifoit de telle on telle formule antique , 
.avec tel ou tel feuillage arrangé fur la 
tête d’Ifis autour d’un croifîànr de lune 
ou d’une étoile , introduifit cette opinion 
inienfée , qu’avec certaines herbes & ccr- 
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taines paroles, on pouvoit faire delcen- La Div 
dre du ciel en terre, la lune & les étoiles, nation. 

Carminn vtl pojfunt ccele deducere lun.un. 

/ 

Ils avoicnt des formules pour tous les 
cas , même pour nuire à leurs ennemis ( a ). 

La connoilîànce deplufieurs lîmples bien 
•ou mal faifans , vint au (ecours de ces in- ' 
vocations & imprécations adurément 
très-impuidàntes', & les fuccès de la méde- 
cine ou de la fcience des poifons aidèrent à 
.mettre en vogue les chimères de la magie. 

Mais l'humanité infpirant naturelle- 
ment de l’horreur pour les pratiques qui 
tendent à la deftiuétion de nos lèmbla- 
bles , les incantations magiques qu’on 
croioit meurtrières, furent abhorrées 8c 
punies chez tous les peuples policés (b). 

Àinfi prelque toute la religion commune 
le trouva réduite à (è procurer par le culte 
de tel 8c tel dieu , ou des remedes dans la 
maladie , ou quelques prédirions de l’a- 
venir dans l’incertitude des entreprifcs. 


) Voyez les Idylles de Thcacrite ; l’EcIogue de 
rVirgile , intitulée Vhar?naccutna ; plusieurs Epodcj 
d’Horace ; &: le quatrième livre de l’Enéide. 

i b ) Teftor , cura , Dcos te , germana , intimant 
fittUe caprt > magûas invitum accingur arus» 

Æiieid. 
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LeCiel 

Poétique. 


Histoire 
' VI. 


U AJlrologie. 


Origine de 
l'aftroîogie 
judiciaire. 


Ce défit en apparence légitime de s'af- 
finer des remèdes, & de pénétrer dans 
l’avenir à l’aide de quelques pratiques de 
religion , donna naifiince à un art tout 
au fil menfonger que les précédons-, je 
veux dire à l’aftrologie. Je pourrois citer 
ici une foule d’horolcopes ou de prédi- 
ctions d’aftrologues démenties de point en 
point par l’évènement ( a ). Mais traitons 
encore l’aftrologie, comme l’idolâtrie, 
les augures , & la magie. Voyons la naître. 
L’hiftoire de la naiftànce de cette fcience 
prétendue, en eft la réfutation, puilque 
toute l’aftrologie, dans fon origine, n’eft 
encore qu’une faufle interprétation de 
quelques fignes pris à contre-fens. 

Les Egyptiens avoient peu à peu regardé 
les noms des fignes du zodiaque & de 
bien d’autres , comme des mémoriaux de 
ce qui étoit arrivé à leur fondateur , à leur 
mere commune , & à d’autres héros de 
leur patrie. L’hiftoire en prit ailleurs une 
autre forme. Le culte du grand roi , de 


( a ) Voyez feulement la faufleté de l’horofeope de 
M. Sufïren , faite & fîgnée par Noilradamus ; & des 
prédirions faites à M. Gaflendi par J. B Morin* Vie de 
Caflendi , chez Jacques Vincent rue S. Se ver in 173 6. 

la 
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la reine , de de l’armée des cieux , avoit La Divi- 
bien pâlie d’Egypte en Phénicie > de là nation. 
en Syrie , en Arabie , en Allÿrie , & prêt 
que par- tour. Mais avec l’attirail des fi- 
gures , on ne reçut pas également par- tout 
le dogme abfurde de la métemplÿcolè , 
moins encore les prétendues hiftoires des 
dieux Egyptiens qui n’intérefloient point 
les autres peuples. On le borna allez com- 
munément à honorer le loleil comme le 
plus grand moteur de la nature. La lune 
eut le fécond rang dans l’ordre des puit 
lances. Enluite chaque ligne , chaque con- 
•ftellation eut fon département propre , ou 
. là melurc de pouvoir. Mais quelle fon- 
âion donner dans le ciel au bélier , au 
lion , à la balance ? On le figura que leurs 
noms exprimoient leurs fondions , 6c 
fpécifioient leurs influences. Ainli le bé- 
lier avoit une aétion puiflànte fur les pe- 
tits des troupeaux. La balance ne pouvoit 
qu’inlpirer des inclinations de bon ordre . 

& de juftice. Le Icorpion n’étoit propre 
qu’à infpirer des inclinations malfailàntes. 

Chaque ligne cauloit le bien ou le mal ca- 
raélérile par fon nom. 

Mais fur qui tomberont ces influences ? 

S’en iront-elles pèle-mèle brouiller tout 
fur la terre? On y mit ordre.Un fpéculatif à 
fyftême, comprit que le moment privilégié 
Tome //, B' 


f 
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•Le Ci el pour l’exercice du pouvoir de chaque (î- 
PotTiQUE. gne, ctoit celui où ce ligne mpntoit lùc 
l’hotifon; & que l’enfant qui naiflbit au 
. .même moment , ctoit celui qui tn éprou- 
.voit les plus puiüàntes imprellions. Dc-là* 
.par un raifonnement qui fit fortune , tout 
gauche qu’il droit , notre philofophe con- 
xluoit que l’enfant qui venoit au monde 
au moment précis où la première étoile 
du bélier montoit fur l’horifon , (croit à 
coup fûr riche en troupeaux, & ainii des 
autres. C’étoit abufêr bien pitoyablement 
du rapport de (igné qu’il y a entre le (b- 
. leil placé (bus cette conftellation , & le 
» commencement du printems, où les 

agneaux font de vente, & commencent à 
enrichir leur maître. C'étoit philofophec 
à peu près comme celui qui croirait que 
c’eft allez de mettre un bouchon à (à porte 
pour avoir du vin dans (à cave , & qui 
prendrait pour cau(è d’une cho(è , ce qui 
'n en eft que l’annonce ou l’affiche. 

On donna dans le même travers (ur le . 
pouvoir du taureau & des chevreaux. On 
comprit, voyez, je vous prie , quelle pé- 
nétration *, que les entreprifès de celui qui 
naîtroif (bus le ligne de l’écrevifiè , irait 
.toujours à.reculons & en baiflànt. Le lion 
devoit infpirer le courage , & former des 
Jieto$ , pu fi mieux l’aimez , des hommeg 


Digitized by 


» ü C I E L. 17 

querellera. L’afpeCt de la Vierge portant La Divï- 
i’épi cclefte, devoir donner des inclina- nation. 
tions chartes , & joindre l’abondance à 
la vertu. Heureux les peuples dont le roi 
& les magiftrats feroient nés Ions le ligne 
de la balance. Malheur à quiconque ar- 
rivoit à la lumière fous l’affreux ligne du 
Icorpion [a). La fortune de celui qui naifi* 
foit fous le capricorne , & tout particu- 
lièrement lorfqtie le foleil montoit fur 
l’horifon avec le capricorne, devoit tout- 
jours aller en montant comme cet animal, 

& comme le foleil qui monte alors lix 
mois de fuite. Toutes ces petites fubtili- 
tés étoient louvent démenties par des 
évènemens contraires. Mais on faifoit 
valoir la conformité de plulietirs autres 
avec la prédiction : & l’on trouvoit moyen 
de fe tirer des mauvais pas ou descontra- 
diCtions,en alléguant le concours de la 
lune, des autres planètes, & des étoiles, 
qui par leur oppolîtion ou conjonction, 
émoufTbient la bonté de certaines influen- 
ces , & corrigeoient la malignité des au- 
tres {b). Le fin de l’art étoit de favoir 


( <* ) • i Me fcirpiui ajpicit 

Formidvlofus , part violmtior 

N-italit hora. Horat. Carra. I. a. oj. 17, 

IM Te Jovis impio 

Tute'a Saturno nfalgent 
Eripuit , volutnfquc fati 
Tardavit alat ■ Horat. ibid. 
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Le C i e l combiner ces fituations ; d’oblèrver fi les 
Poétique, influences marchoient fur des fignes pa- 
rallèles *, fi la chûre des unes étoit ou 
oblique ou perpendiculaire fur les autres. 

Il falloir lavoir mefurer des portions de 
cercles , calculer des angles par les tan- 
geantes & par les finus : il falloit étudier 
l’ordre du ciel pour connoître la diverfité 
des afpeéts. L’aftrologue Ce faifbit honneur 
d’une apparence de (avoir. La géométrie 
& l’aftronomie, les plus belles de toutes les 
' fciences , (ervirent ainfi à introduire dans 
le monde toutes les fadaifes de l’afirologie: 
& il n’eft pas inutile de remarquer ici qu’un 
fentiment qui Ce flatte le plus de tenir à la 
géométrie & à l’aftronomie , peut fort 
bien n’être qu’une chimère (âvante. 

-- Ceux qui (croient curieux de voir jufi 
qu’où \*a l’abfurdité du raifonnement des 
aftrologues, peuvent (è (àtisfaire en jettant 
. les yeux (ùr le poëme de Manilius, ou fur le 
petit livre de Cenforin touchant le jour 
natal , ou fur \es agronomiques attribués à 
juliusf irmicus. J’aime mieux y renvoyer 
k.leéleur, que d’en citer la moindre page. 
Les rêveries d’un malade (ont mieux liées , 
que ne le (ont les principes qu’ils pofênt, 
éc les conféquences qu’ils en tirent. 

Mais le plus grand des maux que Pa- 
thologie ait ,cau(çs , n’.e/l pas feulemeiif 


/ 


DD G I I ZO 

tfe repaître les efprits de promeflbs vai- 
nes , d’opérations frivoles , & d’influen- 
ces fans réalité. L’erreur étoit grande, & 
elle eut des fuites encore plus malheureu- 
fes. Dès qu’une fois les Agnes céleftes , 
ou les points du ciel deftinés à marquer 
par une certaine dénomination , certains 
«Aèts ordinaires à chaque fàifbn , eurent 
été pris pour les eau fes mêmes de ces 
effèts ; cette méprilê lî pitoyable s’ac- 
crédita , parce qu’on y croioit trouver 
la raifon de tout , & le moyen d’éviter 
les maux dont on étoit menacé. On 
choififloit tel mois, tel jour , relie heure, 
tel alpcét pour commencer un voyage, 
un labour, une pièce d’étoffe. Oh s'ab- 
* ftenoit d’agir jufqu’à ce qu’on fe trou- 
vât fous un point favorable. Le point as- 
cendant (a) d’une étoile produiloit ceci: le 
point culminant (b) de la même ou d’une 
. autre, corrigeoit ^cela. On ne fut plus 

occupé qu’à étudier avec anxiété les fai- 
fons , les jours , 8c les momens décififs. 
L’aftrologie fit en un fêns plus de mal que 
. l’idolâtrie même. Celle-ci laifloit encore 
fubfifter dans les cœurs Séduits fur l’ob- 
v * jet de leur culte, un refte de reconnoiS 

( a ) Arrivant far l’horifon. 

( b ) Arrivant au zénith , ou au plus haut point de fa 
xourfe dans notre hcmifphère. 

B iij , 



La Divi- 
nation. 
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Le Ci el lance pour les faveurs reçues, 8c d’une 
PotTiQUE. crainte religieufe de la juftice qui punit 
les crimes. Mais l’aftrologie acheva de 
ruiner toute vertu. A la prudence , à l’ex- 
périence 8c aux (âges précautions , elle 
îübftitua des formules fuperftitieufes , & 
des pratiques puériles.. Elle énerva le cou- 
rage par des frayeurs fondées fur quel- 
ques jeux de mots. E'Ic ruina prefquc 
par-tout la pratique du bien , & jtranqui- 
lifa les criminels en leur faifrnt rejetter 
fur l’imprellion inévitable de la planète 
dominante, le mal qui n’étoit l’ouvrage 
que de leur dépravation : & c’eft là (ans 
doute la raifon fecrette , c’eft cetre mal- 
heureufe commodité de tranquillifer (à 
confcicnce , qui fait que les ambitieux, 
& les voluptueux , tandis qu’ils font in- 
fenfibles à la- beauté de l’Evangile , & à 
la multitude des preuves qui l’établiffent,. 
reçoivent, avec une aveugle crédulité, lès- 
prédictions de l’aftrologie, & les rai(bn- 
nemens les plus deftirués de vrailem- 
blance. On n’a guères vu l’irréligion por- 
tée plus loin qu’à la cour d'Henri II. Si 
d’Henri 111. lamais les aftrolo<nies ne fu- 

J O 

rent mieux payez. Jamais les horofeopes - 
n’eurent tant de cours. La maladie des- 
prédictions fut encore contagieufe fous 
Henri IV , 8c fous Louis XIII. De Thou 
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Mezcrai, & bien d’autres efprits très ju- La Divi- 
dicieux, avoient reçu dans l’enfance les nation. 
atteintes de ce mal , & n’en ont jamais été 
bien guéris. ' • , - 
VII. 

Le pouvoir des plane'tes. ■ 

Dans toute l’aftrologie, il n’y a rien 
donc on fade tant de bruit * que du pou- 
voir des planètes. On y parle fans celle 
des bénignes influences de la lune en con- 
jonttion avec la planète de Jupiter ; de fa' 
malignité, lorfqu’elle eft en conjonction 
avec Saturne. Chaque fituntion a fes pri- 
vilèges , & doit être recherchée ou évitée 
avec des précautions particulières. Mais 
voici deux obforvations qui dérangent fort 
le lÿflême aftronomique. En premier lieu 
les vertus propres à chaque planète font 
fondées fur le caractère des héros ou des 
dieux qu’on y a logés. En fécond lieu ces 
dieux & ces héros font fabuleux , & n’ont 
jamais été. Si ces deux points le peuvent 
prouver , il en fera des vertus des planè- 
tes , comme des héros qui y féjournent , 

& le tout le trouvera fabuleux. 

i°. Le premier point n’a pas bclbin 
de preuves. Chacun font qu’on n’a prêté i 
la planète nommée Saturne , des inclina- 
tions languillàntes , ou même des influen- 

B iiij 
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Le Ci e l ces meurtrières , que parce qu’on s’eft 
Poétique, avifè d’y loger Saturne avec Tes cheveux 
* blancs , & de le défigner par une faulx 
propre à tout dctriHre. 

On n’attribue à la planète nommée Ju- 
piter, la diftribution des feeptres & des 
grandeurs, la prolongation de la vie, & 
les influences les plus défirables , que par- 
ce qu’on a jugé à propos , (ans fonde- 
ment ni motif raifonnable , de donner à 
cette planète le nom du pere de la vie, & 
qu’on déugnoit ce nom par un feeptre ac- 
compagné de l’héva ou Serpent, fymbolc 
de la vie. 

La planète qu’on appelle Mars, infpire 
puifîàmment le goût des armes, parce 
qu’on en a fait la retraite d’un prétendu 
guerrier appellé Mars , & qu’on en a 
abrégé Pexpreflion par la figure d’une 
flèche ou d’un dard. 

Pourquoi la planète de Vénus pafïè-t- 
elle pour rendre les hommes ou volup- 
tueux ou heureux , fi ce n’cft parce qu’on 
lui a donné le nom de la prétendue mere 
des plaifirs, & qu’on ia défigne par un 
Typhon, ou le caraéfcère du mal enchaîné ? 

Jamais on ne fe (croit avife d’attribuer 
la uirintendance du commerce & la pros- 
périté des républiques à l’autre planète , 
qui eft prefque toujours invifible & ab- 
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(brbée dans les rayons du foleil , fi on ne La Divi- 
lui a voit donné par caprice & à propos de nation. 
rien , le nom de Mercure le prétendu in- 
venteur de la police *, & fi l’on necaraélé- 
riloit le dieu & fâ demeure par un Typhon 
enchaîné, accompagné de deux ferpens, 
fymbole ingénieux de la vie & de la 
lociété. 

Toutes les vertus des planètes décou- 
lent donc du caraétère des dieux quon 
y a établis. Et de même que la nature des 
animaux dont les douze maifons du foleil 
portent le nom , a fait naître la penfée de 
telle & telle impreflion fous l’afpeét de 
chacun de ces lignes ; le caraétère des 
dieux ou deeflès qui donnent leurs noms 
aux planètes, a décidé de la vertu de la 
planète. 

1 u . Or, que font- ils ces dieux auteurs 
de tant d’influences, & de puiflantes im- 
preflionsî "Ce font des figures dont tout 
le pouvoir elt de lignifier. Ce font de 
purs noms , dont toute la force elt d’aver- 
lir.Ce font les lettres d’un ancien alphabet 
que chaque nation a converties en autant 
d’hiftoires pleinçs d’abfurdités, faute d’en 
avoir confervé la lignification. 

Au dire des aftrologues , rien ne for- 
tifie tant le pouvoir des planètes, que le 
concours de leur afeenfion avec celle d’un 

B v 
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Le C i e l figne bienfaifant. Il fe forme alors un pn* 

Poétique, raliélifme d'influences bénignes qui mar- 
chenr de compagnie , & vont tomber fur 
l’heureufe tête qui vient de naître en ce 
moment. A-t-on pu rien imaginer de 
plus gratuit, & de plus contraire à l’expé- 
rience qui nous montre des évènemens 
& des caradtères tout oppofés dans des. 
perfonnes qui ont eu en naillànt le même 
afpeél î 

Mais pour ftircroît de ridicule, ce que 
les agronomes appellent le premier degré 
du belier , de la balance, ou du fàgir- 
/ taire, n’eft plus la première étoile du li- 
gne qui donne la fécondité aux trou- 
peaux, ou qui infpire la juftice, ou qui 
fait des héros. On s’eft apperçu dans une 
longue fuite de ficelés, que tous les fign'es - 
céleftes s’éroient éloignés peu à peu juf- 
qu’à trente degrés du point de l’équinoxe 
du printems , & s’étoient reculés vers l’O- 
rient. On ne laillè pas de nommer tou- 
jours le point du zodiaque qui coupe l’é- 
quateur, le premier degré du bélier, 
quoique la première étoile du bélier foit 
trente degrés plus loin. Tous les autres 
lignes font reculés dans la même propor- 
tion , & tous les points du ciel dont ônt 
parle dans les horofeopes , font trente de- 
grés en dc-ça des étoiles dont ils portent 
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le nom. Quand donc on a dit d’un tel, La D 
qu’il étoit né fous le premier degré afcen- nation. 
dantdu bélier , c’eft réellement le premier 
degré des poilfons qui montoit alors fur 
l’horifon.Quand on dit d’un autre qu’il eft 
né avec une atne toute royale & avec les 
inclinations d’un héros; parce qu’au mo- 
ment de fa naiflànce, la planète de Jupi- 
ter franchilfoit l’horifon , conjointement 
avec la première étoile du (agittaire; c’eft 
avec une étoile éloignée du fagittaire de 
trente degrés vers l’Occident , que Jupi- 
ter étoit en conjonction. C’eft dans l’é- 
xaCte vérité le pernicieux feorpion qui a < 
préfidé à la naiflànce de cet enfant in-- 
comparable. 

'VIII. 

U origine de la Semaine i- 

Les ennemis de la révélation lont fè- 
cïettement flattés de voir que les jours de 
notre lèmaine portent encore aujourd’hui 
lès noms que le Paganifme a donnés aux * 
fêpt. planètes. Il ne tient pas à eux qu’on ' 
ne croye que toute la religion des Hé- 
breux , & la nôtre même , ne (oient au- 
tant d’extraits de- la religion des Egyptiens. - 
Mais penfer de la forte , c’eft connoître ' 
bien peu le cceur humain :c’eft aller contre-’ 
lés régies du bon fens > Si contre les té--' 
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Le Ciel moignages de l’expérience. A entendre 
Poetiqüe. ceux que la révélation incommode , les 
premiers hommes auroient eu d’abord 
une religion toute monftrueulê & horri- 
blement chargée d’opinions bizarres ,de 
cérémonies in fen fées , & de myftères 
pleins d’abfurdirés ; après quoi , on auroit 
peu à peu mis de côté ce prodigieux amas 
de luperftitions, pour former un corps de 
religion plus fimple , & borné à un très- 
i petit nombre de devoirs & d’objets. Cette 

progrc (Il on n’eft point dans le vrai. C’cft 
en tout & partout qu’on commence par 
le fimple , & que le fimple le charge en- 
fuite, le défigure , & s’altère par des ad- 
ditions, par des broderies, par des com- 
mentaires. Qp’eft- ce que le fond de notre 
religion ? Si l’on en excepte la profeftion 
plus expreftè d’attendre notre faim des 
mérites & de la médiation du Sauveur > 
notre religion eft la même que celle de 
Noé & de (es enfans. Même Dieu, mêmes 
fentimens , mêmes devoirs , mêmes efpé- 
rances. Le Décalogue de Moïfe , qui eft 
auffi le nôtre , a confêrvé cette religion 
dans fa pureté. Mcülè n’y a joint qu’un 
cérémonial d’économie, propre a conte- 
nir le peuple dépofitaire des promefies i • 
& à le détourner de l’idolâtrie jufqu’au 

tÿn 1 . _ » ' 4 

j ' 3 ^ems de la grâce par un corps de 
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îéglemens paflàgers qui fixoient tout le La Divi- 
détail du culte , de la nouriture , & de nation. 
la police. Mais les Egyptiens, & en fuite 
tous les peuples de la terre après avoir reçu 
&c retenu le premier fond de l’ancienne re- 
ligion qui confiftoit à honorer l’auteur de 
tout bien , à s’alTèmbler pour le louer en 
commun , & à traiter les morts avec hon- 
neur , ont horriblement défiguré cette 
fimplicité majeftueufe en chargeant fans 
fin la créance d’opinionsfauflès , & le 
cérémonial de pratiques fuperftitieufes. 

Nous fuivons donc la nature & l’expé- 
rience quand nous remontons du com- 
pofé au fimple , en Ibûtenant hardiment 
que la prière commune, les lacrifices , les 
honneurs funèbres, & l’elpérance d’une 
autre vie, qui Ce retrouvent en Egypte 
à la compagnie de tant d’imaginations 
bizarres , ne font que la religion ancienne 
confondue dans la foule des additions 

! )oftérieures : 6c fi les Egyptiens, malgré 
'énorme multiplicité de leurs dogmes ri- 
dicules , concourent avec nous dans l’u- 
fa ge des fêtes , dans l’attente d’une meil- 
leure vie, & dans les honneurs rendus aux 
morts ; ce n’eft pas que nous ayons reçu 
d’eux ces articles en les épurant des fo- 
lies don t ils les avoient mélangés : mais 
t’efi; parce que nous tous qui fommes 
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* ^ 

Le Ci e l fur la terre , Egyptiens , Payens, Juifs 
Poétique. Chrétiens , nous avons confervé le pre- 
mier fond de la religion de Noé. La lotir- 

O 

ce. cil commune. L’eau qui en provient, 
Sc qui coulé par des canaux différens chez ' 
nos voifins comme chez nous , Ce trouve 
pure chez nous, & horriblementchargcc 
de fange Sc de corruptions chez nos voi- 
fins. Seroit-ce raitonner que de dire : c’effc 
de nos voifins que nous tenons notre 
eau : nous avons feulement pris loin de 
l’cpurer ? Non. Mais fi la nôtre eft pure j ■> 
c’eft parce que nous la recevons immé- 
. diatement de la première (ource. Ni les 
Hébreux , ni nous , nous n’avons rien reçu 
de l’Egypte. Mais celui qui avoir été pro- 
mis au peuple Hébreu, eft auiîî devenu 
la lumière des Gentils Dedi te in fœdns 
jJaL 24. populi ; in lucem Gentium *. Il a con-- 
fervé en nous le peu qu’il y reftoit de ' 
bon. Il n’a ni achevé de brilcr le rofèau - 
rompu, ni éteint le lumignon qui fumoit 
encore. Tout au contraire, ce qu’il avoir 
promis il y a plus de deux mille ans à ■ 
toutes les nations, ôc fpécialement aux 
habitans de l’Europe, legem ejusinfuU' 
HH. expetfdCi-tnt Ç a ) , ils l’a accompli frdé-- 
lement : 1 en détruilànt l’idolâtrie *, • 

(a) Les nies flgnifient coüftammcnt TEuropc dM» - 
le %Ic de I’Icriturs, * - 


DU C I Ë C. 3 Ç) 

1°. en nous ramenant à l’ancienne religion La Divr 

de nos peres ; 3 en nous annonçant de nation. 

plus une nouvelle révélation. 1 °. Gloriam- 

meam alteri non dabo 83 tandem meam 

^ . 

fcalpnlibas. i°. Qu& prima f aérant, ecce> 
vénérant. 3 c . Nova aaoqae annancio. 

L’ordre de la lemaine & le repos 
d’un jour par chaque lemaine , bien loin 
d’être une imitation de la diftribution des 
jours faite par les Payens en l’honneur des- 
fept planètes , font encore un 11 (âge de la ' . 
plus ancienne religion - , j’ofè dire même, 
un ufàge auffi ancien que le monde. Il eft 
vrai que le témoignage de Moïfê qui nous* 
l’aflùre ne fuffit pas à ceux qui établirent ' 
leur petiro raifon particulière pour juge - 
infaillible de tout. Mais du moins nous 
eft-il aîfè de leur montrer que Moïfê 
alfure , (ans aucun intérêt , que la (knétr- 
fication du (cptième jour eft d’une datte-' 
auflï aneienne que la terre , 8 c qu’il a* 
ordonné l’éxaéte célébration de chaque * 
(èptième jour , parmi les Hébreux , long- 
tems avant que les Payens eufîènr donné * 
aux planètes & aux jours de la femaine 
les noms qu’on donne encore aux uns&' 
aux autres. D’où il fuit 'qu’on ne doit re- 
garder ni la (êmaine (âbbatiqtie des Hé- 
breux, ni celle des Chrétiens > qui eft : 
la., même > comme une imitation de la 
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Le Ciel lemaine planétaire des Payens > qiii eft 
PoBTiQUfc. poftérieure à l’autre. 

Calendrier Les Romains n’ont connu que fort tard 
<^es Romains j’ordre de la femaine , & le culte des fèpt 

itmsinc# « ; ^ • t • • 

planètes. Ils avoient par cnaque mois trois 
jours difiingués , qui étoient les Calendes, 
les Nones ,& les Ides. Les Calendes ou la 
convocation de la néoménie étoient le 
premier jour du mois. Les Nones arri- 
voient le cinq , à l'exception des mois de 
Mars j Mai , Juillet, & Octobre, où elles 
arrivoient le fèpt. Les Ides le treizième, à 
l’exception des quatre mêmes mois , où 
elles tomboientau quinze. Tous les autres 
' jours fe comptoient par leur degré d’éloi- 
gnement à l’égard des Nones , des Ides , 

' ou des Calendes qui dévoient fuivre im- 
médiatement. 

Calendrier Les Athéniens , même après la réfor- 
4" ^“ Uns mation faite à leur calendrier par Méthon, 
fuivoient encore la coutume de compter 
leur premier mois en fixant le commen- 
cement dcl’année au folfiice d’été, cou- 
tume qu'ils tenoient des Egyptiens leurs 
pères. 

Vrimœva Meton ex or dit fumfitab smte 

Torreret ruiïlo Ph&bm citm fidere cancrum . 

Fejlm Avientu. 

Mais les Grecs qui avoient reçu d’Egypte 
cet u fige n’auroient pas manqué d’être 
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fidèles à la divifion de la femaine , & à la La Dm* 
pratique importante d’honorer chaque nation. 
jour une certaine planète , fi l’Egypte 
avoit anciennement connu cet ufage. 

Or les Athéniens , quoiqu’originaires 
de Sais , & la plupart des Grecs qui, 
au rapport d’Ifocrate * , avoient reçu des *; tn PA,ie ' 
Athéniens la forme de leur religion 8c &yrM ‘ 
de leurs principaux ufages, au lieu de 
compter les mois par femaines , les divi- 
foient en trois décades qu’ils appelloient 
le mois commençant , le mois moyen , & 
le mois finijfant (a). Chaque jour étoit 
cnfuite nombré par le rang qu’il tenoit 
dans la décade. 

A ces preuves fenfibles de la nouveauté 
du culte des planétes,ajoûtons-en une au-, 
tre tirée de la nouveauté même des dieux 
qu’on y honoroit •, & fur-tout de la nou- 
veauté du tems où l’on a commencé à les 
loger dans les planètes. 

Saturne, Jupiter, Mars, Vénus, & 

Mercure, font à la vérité des dieux in- 
ventés à l’occafion 8c à l’imitation de 
ceux d’Egypte. Les (ymboles. Egyptiens 
ayant été tranfportés d’un pays dans un 
autre , chacun les a interprétés à fa façon. 

Chaque nation a cru y voir des héros de • 

(*) IÇ&ftivü > fdO-StT^ , Pitltr't 

antiquity , tom% i. r. 2 
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Le Ciel Ton pays : ainlî Ofiris cft devenu Marnai 
Poetioue, en Paleftine, Moloc chez les Ammoni- 
tes, Baal en Syrie, Jupiter en Grèce: & ^ 
d’un feul ligne diverfement préfenté , il 

s’eft formé plufieurs dieux. ^ • 

Mais ce ne fut que long-tems après la- 
nailTance de ces nouveaux dieux , qu ou- 
s’avifa de leur aligner des places dans les 
nlanétcs* Après leur avoir donné un tems 
raifonnable pour éclore , il faut leur don- . 
ner une certaine durée pour être connus* 
Ce n’eft qu’avec le rems que le culte a pu 
s’en établir , s’illuftrer , palier d un pays 
à l’autre , en force qu’on ait pu les con- 
noître tous , & les feter par tout. 

Le Jupiter Grec croit originairement 
la même choie qu’Ohris : mais il avoit ac« 
quis en Grèce de nouveaux noms, de 
couvelles parures , une autre généalogie v 
Qc une toute antre hiftoire. Il failbit d ail- 
leurs plus de bruit dans le monde que l O- 

- (iris Egyptien, dont le culte étoit borne 
aux environs du Nil. La Vénus Orientale 
étoit la même qu’Ilis dans (on principe , 
mais un nouveau nom & de nouvelles 
fondions en avoient fait une nouvelle di- 
vinité plus connue qu’llis. Le Marcol ou 

- le Mercure des Chananéens , n’étoit qu’ A- 
nnbis ou la canicule dans l’exacte vérité*' 
Mais il s’accrédita tellement ions la fcripc- 
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de dieu du commerce , que l’aboyeur avec La Divi- 
(à tête de chien paroifloit, en comparai- nation. 
(on, une divinité rifible. Voilà donc fix 
dieux au lieu de trois. Les Egyptiens & 
les Orientaux étoient allez en peine de 
trouver place à ces dieux, auxquels ils ne 
pouvoient honnêtement incerdire l’entrée 
de leurs temples. Ofiris étoit en poflelîion 
du foleil. Le trône étoit rempli. Ifis avoir 
la lune en partage, & Anubis logeoitde 
tout tems dans la canicule. 

Gomment s’y prendre pour contenter 
Jupiter, Mars, Mercure, & tels autres 
dieux qui , pour être de nouvelle datte , 
ne laiflbîentpas d’être importans , à force 
d’être prônés par des nations puiflanres,- 
& chantés par des pocres célébrés? On 
n’ira pas pour leur faire place , déloger 
ceux qui occupent le foleil , la lune , Sc 
lesconftellations. Maison peut introduire 
ces nouveaux venus , dans les planètes. Ce 
font des portes qui vaquent : & par ce 
moyen , chacun fera content de fon fort. 

C’ert: ainfi que Saturne , Jupiter , Mars , 

Vénus, & Mercure grolîircnt avec le tems 
l’armée célefte. Mais ce ne fut que fort 
tard , & long rems après que la myrholo- 
gie grecque Sc latine eut pris figure , qu’on 
s’avifii de régler les deparremens de nos 
cinq divinités de nouvelle création , en 
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Le C i e l leur aflîgnant les cinq petites planètes 
Poétique, pour demeure. 

Toute cette diftribution étant encore 
plus moderne que ces cinq divinités qui 
étoient elles- mêmes de beaucoup pofté- 
rieuresà la n ai fiance des dieux d’Egypte, 
il n’eft pas étonnant qu’on fe foit entiè- 
rement écarté de l’ancien ufàge des fym- 
boles en employant dans l’écriture aflro- 
logique, un cercle pour déligner le fo- 
leil , & un croiflànt pour défigner la lune. 
Dans le premier ufage de ces figures» le 
cercle ou le foleil ne fignifioit point le 
foleil , mais Dieu. Il en étoit l’énigme : & 
le nom de cercle ne lignifie aittre chofe 
dans fon origine , que l’énigme par ex- 
cellence. La figure d’un croilî'ant ne lï- 

{ jnifioit point la lune , mais la néoménie , 
a convocation du premier jour du mois. 
De même le T qu’on mèt fous la planète 
de Vénus, & le caducée qu’on donne à 
Mercure, n’étoient originairement que 
la mefure de la crue du Nil , ou l’aver- 
tifTement d’y prendre garde. Mais ici ces 
deux attributs fe prennent l’un pour la 
marque d’un ambafladeur célefte, l’autre 
pour le mal enchaîné : lignifications ima- 
ginées dans des tems poflérieurs , & en- 
tièrement éloignées de la vifible intention 
des fÿmboles. Ainli tout concourt à nous. 
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montrer combien le culte des planètes eft p A Divr- 
nouveau , & que la fêmaine fâbbatique nation. 
des Hébreux , l’a devancé de beaucoup. 

Les rêveries de l’aftrologie judiciaire , & 
les horofcopes tirées de l’afpeâ: des planè- 
tes, étoient, il eft vrai , en ufage parmi 
les Egyptiens dès le tems d’Hérodote: 
mais cette époque eft poftérieure de mille 
ans à celle de Moïfê. Ce qu’on peut in- 
férer du témoignage d’Hérodote & de 
quelques autres, c’eft que la nation Egy- 
ptienne étant confiante dans fês prati- 
ques , malgré la bizarrerie des explications 
qu’elle y donnoit , il y a lieu de croire que 
les Egyptiens dans la plus haute antiquité, 
comptoient leurs jours de fept en fepr. 

Mais d’où leur vient cet ufage? le doi- 
vent- ils aux Hébreux ? les Hébreux le tien- 
nent-ils d’eux ? ce font deux choies égale- 
ment fan fies. 

Les Egyptiens ayant mieux confèrvé 
les premiers ufàges de la plus haute anti- 
quité que les autres peup es payons , il en 
arriva, & fans deflèin de leilr part , qu’ils 
réglèrent leur aftronomie & l’ordre de 
leurs jours en comptant par fêpt , comme 
on faifoit du tems de Noé, & du tems 
d’Adam même. Ils fuivoient un ufâge 
dont ils ignoroient la raifon. Ils leperven- 
firent enfuite en cherchant avec tous les 

y \ • y • * , m j ■ • ^ ~ .r 
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Le Ci el autres peuples la rai (on de ce nombre de 
•Poétique, fept dans le nombre des planètes , qui 
le trouvant le même , leur parut avoir 
.rapport à cet ordre de la femaine , quoi- 
que ces choies ne tinlîent l’une à l’autre 
que par un fil imaginaire. 

Remontons encore ici du compole au 
fimple. C*eft l’ordre de la nature. Les 
Egyptiens , & peut- être beaucoup d’autres 
Orientaux , comptoient, j’en conviens > 
là fuite de leurs jours par le nombre de 
. ïëpt perpétuellement réitéré. Laillôns là 
les folles idées que leurs do&eurs ajoûtè- 
rent à cette pratique pour en rendre rai- 
•fon. Plus ils ont dit & fait d’extravagances 
à l’occafion de cette pratique, comme à 
l’occalîon de plufieurs autres , plus ils 
montrent que les explications font l’ou- 
vrage de gens qui n’y comprennent ricn*j 
mais que la pratique prile en elle-même 
dans fa fimplicité, leur venoit de plus haut. 

C’eft donc encore ici que la fable rend 
hommage à la vérité, & que Moïfe nous 
•donne leul le vrai dénouement , ou la rai— 
fon primitive de ce nombre de fèpt ufitc 
•chez les Egyptiens , chez les Hébreux » 
•dans le paganifme , & chez les Chrétiens. 

Tandis que toutes les nations s’éga- 
roient en adorant des hommes morts, 
ou .en adorant le foleil , ou le ciel, ou 
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le monde râême comme un Dieu éternel •> La Dm- 
le peuple dépositaire des promedcs , reçut nation. 

• ordre de renouveller l’ancienne façon de 
.compter les jours, & de làn&ifier le fep- 
tième de chaque femaine , tant par l’abfti- 
nence de tout travail manuel , que par la 
conhdération des œuvres du Dieu ; parce 
que cette manière de compter les jours 
& de les employer , étoit une profelïion • 
exprefl'e de la création du ciel , de la terre , 
du lolcil , en un mot de la nature entière ; 

& en même tems la condamnation la plus' 
publique du polythcilme * des nations. * Pluralité 
Vous travaillerez., leur dit le Seigneur, & l,es 
•vous ferez toute votre oeuvre durant fix 
jours. Mais le feptième jour ejl le repos de 
l'éternel votre Dieu. Vous ne ferez aucune 
. œuvre en ce jour là. Car en fix jours le 
Seigneur a fait les deux , la terre , la mer » 

& tout ce qui y efi contenu , & a celle .le 
Septième de produire de nouveaux êtres \ 
c e fl pourquoi F Eternel a béni le jour du 
repos Fa fanüt fié , ou fie Fjfi réfervé. 

Quelle prudence & quelle dignité tout 
à la fois dans cette police qui diftingue (a) 
le peuple de Dieu de tous les autres, qui 
i’atrachc à Dieu Spécialement, qui le rap- 
pelle perpétuellement à la vraie origine de 
tout , Si le munir par le. mémorial toû joues 

(*.} Stg'iuat inttr me & vts. Ixod, jtj 13. 
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Le C ï el nouveau de l’ouvrage des fix jours & de 
Poétique, la confécration du leptième, contre les 
erreurs des idolâtres qui adorent la créa- 
ture ; contre les erreurs des athées qui 
méconnoillènt le Créateur *, 8c contre les 
erreurs des déifies qui préfèrent l’incer- 
titude de leur raifonnement aux lumiè- 
res de la révélation primitive. 

IX. 

Origine 83 fauffeté des Sibylles. 

C’eft encore par un abus fenfible de 
l’aftronomie, ou de Tufage de confulter 
certaines étoiles , que s’introduifirent les 
oracles des Sibylles. La moiflon a toujours 
été le grand objètdes délits 8c de l’atten- 
tion de tous les peuples. Ainli pour régler 
l’amandement de leurs terres , leur labour, 
leurs fèmailles , 8c les autres opérations 
qui intéreflènt le corps de la fociété , ils 
avoient l’œil fur la Vierge qui porre l’épi , 
& qui eft la marque du tems de la moifè 
fon. Ils oblêrvoient de combien le foleil 
en étoit éloigné : 8c le langage univerfel 
à cet égard , étoit de recourir à la Vierge 
8c de la confulter : langage aulli fènfé que 
" r la pratique même qu’il exprimoir. .On 
jdonnoit d’abord à cette conftellation le 

• nom 
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'nom de Shibyl Ergona ( a ) l'epi rougijfant , 
•parce que c’eft la circonftance précile 
qu’on attend pour faire la moilîon ; 8c 
<jue la moilîon meürit lorîque le lôleil 
•s’avance vers cet amas d étoiles. 

Enfuite on lui donna tantôt le nom de 
Sibylle , tantôt celui d’Erigone. Ce nom 
d’Erigone rendu en grec par celui d'Ery- 
tra qui y répond, & qui lignifie rouge , 
donna nailîànce à la Sibylle Erytréenne. 
On la conlultoit fans doute avec profit, 
8c lès rcponlès étoient fort juftcs pour ré- 
gler le labourage, tant qu’on la prit pour 
ce qu’elle étoit , c’eft- à-dire , pour un amas 
■d’étoiles fous lequel le loleil Ce plaçoit au 
tems qui failoit rougir l’épi , &amenoit 
la moilîon : & c’eft parce que la moifton 
des Egyptiens n’arrivoit point fous ce li- 
gne , mais fous le bélier , 8c fous le tau- 
reau que l’Egypte couroit aux oracles 
d’Ammon oud’Apis, & chérilfoitli Ipc- 
cialement Ifis avec les cornes d’une ge- 
nilîe , ancienne annonce de leur moilîon ÿ 
au lieu que tout l’Orient confultoit la 
Sibylle Erytréenne pour s’affurer d’une 
bonne récolté. Ce langage donna matière 
aux fables. Cette fille changée de ligne 


(a) DcVat y shibul » ou nVatt; shibbolet , Jpic<t; 

& de Dan. f : j % Erg on é purpura» L’épi J* 

.pourpre , fi ica. rubéfient* 

Tome 11. C 


La Divi- 
nation. . 


Digitlzed by Google 


■\ 


50 Histoire 
Le Ciel en prophételTè avoir eu la plus parfaire 
Poétique, connoilïànce de l’avenir , puifqu’on la 
venoit queftionner de toute-parr. L’ex- 
trême méchanceté des humains l’avoit 
enfin contrainte à quitter leur féjour , 
pour aller prendre dans le ciel la place 
qui lui étoit due. Bien des pays s’atri- 
, buèrent l'honneur d’avoir donné le joue 
à la Sibylle , & pour une il (croit aile d’en 
trouver lêpt. Par la fuite toutes les pré- 
dirions qui avoient cours , & parmi lef- 
quelles on trouve quelques traits des pro- 
phéties faites au peuple de Dieu , par- 
lèrent pour être les réponfes de ces Si- 
bylles (4). 

.X. 

• % 

« 

V origine (3 la puijjance des Talifmans. 

Les erreurs comme les vérités fe tien- 

« ' 

nent par la main , & viennent les unes 
à la fuite des autres. Le culte des lignes 
céleftes & des planètes une fois introduit, 
on en multiplia les figures , pour aider la 
dévotion des peuples , & pour la mettre 
à profit. On faifoit ces figures en fonte 
& en relief, allez fouvent par manièrede 
monnoye ou comme des plaques porta- 
tives , qu’on perçoit pour être lûfpendues 

< a ) Voyez à ce fujèr les excellentes remarques du 
F, Catxou iur la fixième Ecloguedc Virgile. 


DüClEL. 

par un anneau au cou des enfans , des ma- L a Di vi- 
lades , & des morts. Les cabinets des anti- nation. 
quaires font pleins de ces plaques ou amu- 
lettes qui portent dès empreinres du T, ou 
du foleil,ou de Tes fÿmboles, ou delà lune, 
ou des autres planètes, ou des différens 
lignes du zodiaque. En Orient ces figu- 
res fe nommoient Tfelamim , des ima- 
ges ( a). C’eftceque nous nommons des 
■ talifmans. Mais talifman eft un grand 
mot qui en impofo encore faute d’être' 
entendu. 

La peinture & la (culpture inventées- 
pour inftruire les hommes & pour aider 
la piété , n’ont que trop fervi à la ruiner. 

L’intérêt & la cupidité firent valoir à l’excès 
routes ces petites figures des planètes & 
des différens aftres. Ceux qui les portoient 
fur eux ne pouvoient pas douter , au forrir 
d’une maladie, qu’ils ne leur dûfîent leur 
rétablifiemenr. On obforva for- tout quel- <. 
les avoient une force étonnante , & de- 
venoient des préforvatifsde longue durée 
quand elles avoient été fabriquées au mo- 
ment précis du lever de l’aftre qu’eljes re- 
préfentoient. Tout le foc de l’infiuence s’y 
étoit venu loger. Si par hazard elles ne 
réuffilfbient pas , on trouvoit géométri- 
quement la vraie raifon de leur affoiblifïc- 

( a ) De CjVx' tfdem , vient cjidVï tfelamim* 

cr 
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Le Ci n l ment dans l’inrerfcétion des lignes d’a&i» 
Poétique, .vite d’une puiflànce ennemie, & cette appa- 
rence de (avoir rendit les dévotions encore 
plus précautionnées. Les talifmans eurent 
Ipng-tems la vogue. Des bagatelles qui 
promettent beaucoup & qui coûtent peu, 
prennent aifémentfavcur parmi le peuple, 
& préfentées encore aujourd’hui fous le 
beau nom de figures confiellees , elles font 
' (ouvent illufion à des gens qui (e croient 
d!un ordre fort fupérieur au peuple. 

La plus légère conformité avec l’aftre 
.çu le dieu en qui on avoit confiance , une 
petite précaution de plus , une légère ref- 
îèmblance plus fenfible , fai foi t préférer 
une image ou une matière à une autre. 
Ainfi les images du foleil pour en imiter 
l’éclat & la couleur , dévoient être d’or. 
On ne doutoit pas même que l’or ne fut 
une production du foleil. Cette confor- 
mité de couleur , d’éclat , & de mérite en 
x Ctoit la preuve fenfible. Le foleil devoit 

donc mettre fa complaifance dans un 
métal qu’il avoit indubitablement engen- 
dré, & ne pouvoir manquer d’arrêter fes 
influences dans une plaque d’or où il 
voyoit fon empreinte, & qui lui avoit été 
religieufement cqnfacrée au moment de 
ion lever. 

Par un raisonnement femblable, la lune 

» *• 
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produifbit l’argenc & favorifoit de tonte La Divi 
l’étendue de (on pouvoir les images d’ar- nation. 
gent auxquelles elle tenoit par les liens 
de la couleur , de la génération , & de 
la confécration. 

Bien entendu que Mats Ce plaifoit à . 
voir Tes images quand elles étoient de 
fer. C’étoic là (ans. doute le métal favori 
du dieu des combats. Par une extenfion 
de ce beau raifbnnement les autres planè- 
tes eurent aitlîi l’intendance de quelques 
matières métalliques. Vénus eut le cuivre, 

& c’étoit bien le moins qu’on pût atten- 
dre de cette déefiè , puifqu’il fe trouvoît 
en abondance dans l’île de Chypre dont 
on fa voit très- bien quelle chéri/Toit ex- 
trêmement le (ejour. Le langoureux Sa- 
turne fut prépofé aux mines de plomb. 

On ne délibéra pas long tems fur le lot de 
Mercure. Un certain rapport d’agilité lui 
fit donner en partage le vif-argent. Mais 
en vertu de quoi Jupiter fera- 1- il borné 
à la furintendance de l’étain ? Il étoit in- 
civil de préfenter cette commidîon à un 
dieu de fa forte. C’étoit l’avilir. Mais il 
ne reftoit plus que l’étain. Force lui fut 
de s’en contenter. Voilà certes de puil- 
fàns motifs pour affigner à ces dieux l’in- 
fpeéfion fur tel ou tel métal , & une affe- 
élion fingulière pour les figures qui en 

G îij , 
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Le Ciel font compolees. Or telles (ont les railons 
■Poétique» de ces prétendus départemcns, tels lonc 
autîi les eâ^ts qu’il en faut attendre. 


Les influences climaBériques. 

% 

L’e r pritde l’homme toujours plus promt 
à tirer les conféquences juftes d’un faux 
principe, qu’à s’allurer de la vérité du 
principe même , n’eut pas plutôt imaginé- 
entre les métaux & les planètes ce rapport 
frivole & uniquement fondé fur le cara- 
&ère des dieux qu’il y avoit logés, que 
voyant un métal abonder dans un pays & 
un autre dans un autre climat, il conclut 
tout de fuite que la planète qui (ans doute 
y favorifoit la génération du métal , pré— 

, fidoit à tout le climat. Chaque contrée 
eut donc là planète dominante , dont ou 
étendit le pouvoir aux plantes , aux ani- 
maux , aux inclinations même de l’efprit. 
Tout étoit plomb dans un pays. Tout étoit 
mercure dans un autre. Peu à peu le (ÿftè- 
me des planètes fervit à rendre railon de 
tout. Tout fut fournis à un des fept dires 
errants. Chaque membre du corps hu- 
main eut Ca planète tutélaire. Chaque 
i heure du jour eut la fienne aufli. Le nom- 
bre de fept décidoit de tout. On faifoit 
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revenir de (epe en (epe les années , les La Divï- 
mois, les jours, & les heures. Chaque nation. 
feptième année, jour ou heure, étoit de 
conféquence. Mais le retour de (èpt fois 
fept, qu’on nommoit le retour climaété- 
rique ( a ) , étoit & eft encore dans bien 
des efprits , une année dangereulê , un 
jour critique , une heure dont on fe féfi- 
citoit d’être échappé. Les retours clima- 
tériques parurent des fituations ou con- 
jonctures importantes , capables d’influer 
puiiïamment fur une maladie, fur la con- 
dition des particuliers, fur la fortune des 
princes, fur le fort des batailles , & fur le 
gouvernement des états. Quand un évè- 
nement n’étoit point conforme aux im- 
preflîons de la planète dominante du cli- 
mat \ c’étoit la planète de la (èmainequi 
avoit pris le deflus. Quand on ne pouvoit 
expliquer une chofe par la firuation de la 
planète du jour,onrecouroità la planète 
horaire. De ces chimères & de bien d’au- 
tres , dont on faifoit fonner bien haut b 
conformité avec quelque évènement, tan- 
dis que l’expcrience journalière en dé- 
montroit le faux en cent autres cas , il fè 
forma un (avoir ténébreux qui eut cours , 
parce qu’il étoit propre à en impofer par 
des noms Grecs ou Arabes , & à dupper 

l <* ) De Y.'/, tutti y tfculter rCHM'Wt- 

Ciüj 
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Le Cisl des elprits pallîonnés par des promefîes : 
Poétique, de longue vie , de grandeur , de richef Tes , 
8c de fan té. Les calculs faits avec une ap- 
parence de régularité , & annoncés par 
avance à ceux qui vouloient être infhuits 
du retour climaétérique , ont fouvcnt jette 
le trouble dans certains efprits aux ap- 
proches de ces mcmens , qui n’a voient 
réellement rien de privilégié, ni en bien , 
ni en mal ; & la crainte de ce mal imagi- 
naire a de tout tems donné la mort ou 
caufé des inquiétudes accablantes, & des 
maladies très-réelles. Malheureux évène- 
mens , qui , au lieu d’infpirer de l’horreur 
pour tout ce qui s’appelle prédi&ion , fer- 
vent encore de motifs aux efprits prévé- 
nus pour perlévérer dans l’dlime qu’ils 
font d’un art parfaitement illuloire. 

Il y a bien moins d’apparence de vérité 
dans le pouvoir qu’on prête à Saturne ou 
à Mars que dans celui qu’on attribue à la 
lune , qui eft du moins très-propre à me- 
furer par Ces phalès la durée des vents 
fâcheux ou favorables.. Or les remarques 
de nos pêcheurs , celles de nos jardiniers 
judicieux , celles des chirurgiens finceres , 
8c mille épreuves faites & réitérées avec 
foin depuis quelques années par Meilleurs . 
de l’Académie des Sciences , 8c par d’au- 
tres perlbnnes infiniment précautionnées» 

« 

V. 
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& attentives , nous ont convaincus que Ja La Di vi- 
lune n’avoit ni chaleur, ni aétion d’aucune nation. 
efpéce fur la génération d’aucun animal 
rerreftre ou aquatique > nf fur la géné- 
ration ou altération de quoi que ce foit 
qui vive ou qui végété. Que devient donc 
la malignité de Saturne , l’afpeét favora- 
ble de Vénus , & les richelfès de Mercure î 
Toutes ces diftinétions, tous ces arrange- 
mens font une fuite milerable du caraétère 
& des inclinations des dieux que l’Egypte, 
la Phénicie,& la Grèce ont imaginés dans 
certains aftres où l’on avoit autant de 
droit d’imaginer tout le contre pié. Tou- 
tes les pratiques fondées fur cette perfua- 
lion ne peuvent donc être que des fuper- 
ftitionsqui font tort à la pieté, aux fcien- 
ces, «Se à la fociété * 7 à la fociété, puifqu’el-- 
les la gênent en pure perte aux Iciences 
puifqu’elles en empêchent le progrès en 
nous occupant de caules qui n’opèrent 
rien ; & à la pieté puifque là-ns être ido- 
lâtres nous nelailfons pas de faire encore 
des aébes d’idolâtrie ; & qu’après avoir 
renoncé à tous ces dieux de l’antiquité, > 
nous n’abjurons pas les vertus & les 
opérations dont ils avoient introduit la 1 
créance, • 
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XII. 

L’ origine de t Alchymie* ^ 

Dans la perfuafion où l’on étoit que 
chaque planète engendroit (on métal > on. 
alla par degré jufqu’à dire qu’une planète 
étant plus puidànte qu’une autre , le mé- 
tal engendré par la plus foible fe conver- * 
tiffoit en un autre métal fousl’imprelfiorc 
de la plus puidànte. Ainfi le plomb , vrai 
métal & tout audï parfait en (ôn efpéce 
qu’un autre en lafienne, mais demi mé- 
tal félon nos aftrologucs ; production- 
manquée & demeurée imparfaite par la 
débilité de Saturne , fe convertidoit en 
cuivre fous l’afpeéi de Vénus , en argent 
fous les traits de la lune , 8c enfin en or 
fous certains regards du foleil. De folie 
en folie nous arrivons à celle des Alchy- 
miftes qui donnèrent & donnent encore 
aux (èpt métaux les noms des fêpt Pla- 
- nétes > & qui non contents de croire la 
génération 8c la. converfion des métaux, 
plus ou moins avancée fous les imprefi- 
fions (ucceflives des planètes > s’avifèrcnt 
eux-mêmes de vouloir trouver des moyens, 
pour diligenter cette génération ou cette 
converfion que les planètes achevoient 
trop lentement à leur gré. La nature 8ü 
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les expériences leur oftfoient cent moyens La Divi- 
ne fe détromper de leurs fauffes' idées, nation. * 
Dans les lieux où il y avoir eu autrefois 
des mines abondantes , on n’en vovoir 
point reparoître de nouvelles. Depuis que 
les fréquens voyages des Phéniciens dans 
l’Andaloufie eurent épuifé les mines d’or 
& d’argent qui ctoient autrefois dans le 
voifinage du Guadalquivir , & que l’avi- 
dité des Romains eut balayé les reftes 
qui avoient pu échapper aux Tyriens ; 
le folcîl & la lune ne luifoient pas moins 
lut l’Efpagne que dans les premiers fic- 
elés du monde. Ces planètes n ctoient pas 
devenues plus impuifiàntesen ce pays que 
dans les autres où nos alchymiftes leur 
fàifoient tout recuire. La longue inaétion. 
du folcil en Efpagnc leur montroit afièz. 
que l’or du Chili ou de la Chine n’cft ni 
cuit > ni engendré par cet aftre. Mais, 
comme ils doivent l’entreprife de la con- 
verfion des métaux aux principes d’une 
phyfique qui regarde la matière comme 
une pâte également propre à former de 
l’or ou du verre , & tout ce qu’on en veut 
tirer -, quand nous en ferons à lexamen 
des principes & des tentarives de cette 
phyfique , il fera alors plus à propos qu’ict 
de montrer que la main des alchymifit.v * 
aelt pas pliis- opérante en produtficn^ 

C v$ 
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Le Ciel de métaux que Saturne, ou Jupiter, ou : 
Poétique. le folcil même, dont-les foibles talens , 
à cet égard , font à préfent plus que fuffc- 
fâmment connus. 

XIII. 

Les évocations. 

îl me refte à chercher l’origine d’un artf 
bien plus important que tous ceux qui 
précédent. Ceft la nécromancie, l’art d e- 
voquer les morts, & de les faire parler... 
On ne fera pas fâché de trouver ici la clé 
des langues ocultcs, ni de (avoir comment 
on s’y prenoit pour interroger l’enfer, 6c 
pour converfer avec les démons. Ceci 
eft tout-à-fait curieux. Ceft le fin de la 
magie. 

Le refpeét pour îè corps de l’homme 9 
qu’on fovoit être deftiné à un meilleur 
avenir, & à forcir un jour de la pouf- 
fïère, portoit les premiers peuples à en- 
terrer les morts avec bienféance, & à join- 
dre toûjours à cette trifte cérémonie , des 
fouhaits & des prières qui étoient I’expref- 
fion ou la profeflïon de leur attente. Les 
hommes du commun étoient enterrés & 
pleures au moins par' leurs familles. Les* 
villes entières venoient répandre des lar- 
mes. fur. le tombeau des grands hommes» 


Digitized by Google 


DU G .1 Et.- • 6ï 

quïs’étoient diftingués ou par. un gou ver- La Divs 
nement fnge, ou par la chafïè donnée aux nation. • 
bêtes féroces, ou par quelque invention 
utile , ou par d’autres fervices. Le lieu de- 
là folle ctoir marqué par une pierre qu’on 
y élevoit fuivant l’ufage de défîgner tou? 
les endroits- chéris ou Hluftrés par quel- 
que évèhcmenr mémorable, en y éri- 
geant (a) une colone , pu limplement une 
pierre qui attirât les yeux par fa fitua- 
don. Les familles ou les peuples entiers , 
félon l’intérêt qu’on y pouvoit prendre 
s’allèmbloient auprès deces pierres , après 
l’année révolue, faifoient des libations 
d’huile ou de vin (ur la pierre , fâcrifioient ' 
ôc mangeoient en commun. Ils coir> 
mençoient tous leurs (àcrihces par remer- 
cier Dieu, comme nous le faifons en- 
core (£), de leur avoir donné la vie, & 

'de multiplier tous les jours en leur faveur 
la nouriture néceÜàire. Ils le louoient en- 
fuite de leur avoir donné des hommes- 
utiles, & des exemples à luivre, (prati- 
que à laquelle nous fômmes demeuré 
fidèles ) : ou bien ils glorifioient Dieu de 
ce qui faifoit l’objet particulier de chaque 
folcmnité. Les alîèmblées funèbres étoient . 

.les plus fréquentes , parce qu’on mouroic- 

i 

{ a ) V oyez G : ntf* z 8 : 1 7. & 1 S . 

. ( b ) . H.xç omtha , Ds'ivne , ferrer ùona crextr * 
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Le C i e l tous les jours , 8c qu’on les renouvelîbir 
Poétique, d’année en année. Non feulement elles- 
étoient les plus ordinaires, mais en même 
tems les plus régulières \ parce que la tri- 
ftefîè qui en étoit inféparable , en bani£ 
{bit la licence qui défigura les autres fêtes,, 
même avant Tintroduétion de l’idolâtrie. 
On commença par introduire dans cel- 
- les-ci des embelliflèmens arbitraires , 8c 
fur- tout des repréfentations propres à 
* l’objet de la fête, occafion naturelle de 
bien des délordres. Nous en avons vû des- 
exemples dans les fêtes d’Ofiris, d’Ifis,. 
& de Saturne. 

Tout étoit fimple dans les anciennes- 
fêtes. On s’allèmbloit lur un lieu élevé 8c 
remarquable. On y faifoit une petite folié 
pour y confumerpar le feu les entrailles, 
des victimes. On faifoit couler le fang; 
dans la même folié. Une partie des chairs, 
étoit préfentée aux miniltres du làcrifice- 
On faifoit cuire, & on mangeoit le relie 
des chairs immolées en s’alTeyant auprès 
du foyer. Peu-à-peu, 8c fur tout depuis 
FintroduéKon de l’idolâtrie , on s’éloigna 
de cette fimplicité. Les fymboîes qui y- 
avoient donné naillance frappant les yeux*, 
ou par la fingularité , ou par la beauté de- 
leur figure , on prit goût aux décorations *, 
& on y chercha de jour en. jour de. nou* 
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veaux rafinemens. Au lieu de s’afieoir fur La Divî 
l’herbe, on s’alïit fur des peaux, fur des nation. 
tapis , & enfin fur des lits élevés, & ma- 
gnifiquement couverts. Au lieu d’im foyer 
crculé en terre, on éleva une table qu’on 
nomma autel, ou du mois un grand valê 
pofé (ur un magnifique fuport * pour re- * un «pic. 
cevoir le feu Sc une partie de la viélime 
qu’on y jettoit avec une poignée d’encens, 
ce qui furmontoit la mauvailè odeur du 
fin g & des grailles brûlées. Chaque fête » ' 

eut infènfiblement un cérémonial parti- 
culier, des repréfènrations propres, un- 
autel d’un caractère déterminé. Cet autel 
étoit environné de feuillages , & les feuil- 
lages changèrent bientôt comme les fi-* 
v gures des autels. Dans une telle fête, il 
fàlloit un couronnement de feuilles de: 
chêne -, dans un autre , un tour de bran- 
ches de myrte. L’autel devoit être de 
pierre , ailleurs de bois , une autre fois, 
de fimple gafon, ou d’un monceau de 
terre couronné d’un cordon d’herbes- 
communes. Ce qui avoir été goûté daifs 
une occafion importante, palloit enfuite 
en ulàge 8c en loi» Le nombre , les cara- 
ctères, 8c les hiltoires des objets que les. 
hommes, prirent pour des dieux , donnè- 
rent lieu enluité à cent variétés qui paru- 
rent des rirs. fort importans, 8c des grés* 
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LeCiel cautions nccelïaircs. Qui eût .manqué'» 
Poétique, un (eu I point du cérémonial prekrir , 
il n’y avoit pas moins que la peflc ou la 
famine à craindre. Quand les dieux irrités 
n’envoyoicnu qu’une tempête paliagèrc-, 
ou quelque bête furieufô, on étoit quitte 
.de la faute à bon marché. Chaque f ct-e 
ayant fon fèrvice & fes décorations pro- 
pres, eut un nom particulier. Il n’en fut 
pas de même des alîèmblées mortuaires*: 

" * rien n’y changea. Elles étoientdans joye 

& fans parures. On continua à y pratiquer 
ce qui s’étoit toujours fait. Les familles 
en enterrant leurs morts , étoient accou- 
tumées à une rubrique commune qui (é 
perpétua. C’cft donc fur-tout dans le f a- 
■ orifice des funérailles qu’on peut retrou- 
ver le gros des ufâges de la première an- 
tiquité. On continua à y faire une fofïô, 
à y verfèr du vin , de l’huile , ou du miel , 
ou du lait, ou d’autres liqueurs d’ufage , 
à y faire couler enfuite le fang des viéti- 
mes ( a ) , à en rôtir les chairs , & à les • 
manger enfemble en s’alTèyant autour de 
la folle ou du foyer , & en s’entretenant 
des vertus de celui qu’on regrettoit. Css- 
. afîcmblées continuèrent à porter l’ancien' 

(a) Inferimus tepido fpurniintia cymbia latte 
Sangnims & lacri pareras. Æneid. 3. 

Voyez les memes cérémonies dans i'anmverfoire d'Aû» * 
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nom qu’on donnoit à toutes les convoca- 
tions folemnelles. 

Tandis que les autres fêtes, en confë- 
quence de la diverfité des cérémonies , 
fè nommoient Saturnales , Dionysiaques , 
Palilies, ou autres, les aflèmblées mor- 
tuaires fc nommèrent tout Simplement 
les Mânes ( a ) ; c’eft-à-dire , la convoca- 
tion , ou le réglement. Les Mânes Sc les 
morts devinrent ainSî deux mots fynoni- 
mes, ou qu’on prenoit indifféremment 
l’un pour l’autre : & comme ce qui don- 
noit le nom aux fêtes étoit devenu par- 
tout l’objet d’un culte infênfé, les mânes 
ou les morts devinrent ainfi l’objèc révéré 
dans les cérémonies mortuaires. La faci- 
lité étrange avec laquelle on divinifoit les 
moindres parties de l’univers , donne lieu 
de concevoir comment on prit l’habitude 
d’adrefîcr des prières , des vœux , & un 
culte religieux, à des morts qu’on avoit 
aimés, dont on célébroit les louanges, 
& qu’on croioit jouir des lumières les 
plus pures , après s’être dépouillés avec le. 
corps des foibleflès de l’humanité. 

Les anciens facrifices n’étoient pas feu- 
lement euchariftiqnes. Dès le tems qu’on 

(a ), De L—PjD manim , dijiributiones » viccs 9 redituiy 
folemnitas .On donnoit cc nom aux figures fymboliquts. 
Il- demeura fur-tour à l’image du mort qui caraftctifoir 
une afîcuabléc funèbre- 
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Le C i e l honorait encore le Très-haut , ils ctoîenr 
Poétique, regardes comme une alliance qu’on faifoic 
avec lui, & par laquelle on s’engageoit à lui 
être fidele. Cette idée étoit magnifique , 
touchante, & inftru&iye. Je n’en rapporte- 
• rai ici ni les raifons, on les lent; ni les exem- 
ples, toute l’écriture en eft pleine. Rierc 
n’éroit plus capable d’annoblir les fêtes > 
& de tenir les peuples dans de grands fen- 
timens de refpeCfc & d’amour , que la pen- 
fée d’aller paraître devant le Seigneur , de 
contracter , & de converfer avec lui. 

L’idolâtrie altéra cette perfuafion : mais 
elle ne la détruifit pas. Tous les peuples 
en facrifrant, foit aux dieux qu’ils s’étoienr 
faits, foit aux morts dont la mémoire 
leur étoit chère , crôyoient faire alliance 
avec eux, s’entretenir avec eux, mangée 
avec eux familièrement. Mais cette fami- 
liarité les occupoit, fur- tout dans les a C- 
fèmblées mortuaires où ils étoient encore 
pleins du fouvenir des perlonnes qu’ils 
avoient tendrement aimées, & qu’ils 
croyoient toujours fenfibles aux intérêts 
de leur famille & de leur patrie. 

Nous avons remarqué ci devant de 
quelle façon la cupidité & l’ignorance 
ayant rendu tous les hommes indifférens 
pour la juftice , les avoient trompés fur 
îfobjèt de leur culte,& avoient enfuite con» 
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verti tout ce qui en fàifoit partie en autant La Drvr- 
de moyens d’être foulages dans leurs ma- nation. 
ladies, ou d’être ififtruits & précautionnes 
pour l’avenir dans tout ce qu’ils entrepre- 
noient. Tout leur parloir dans la nature. 

Les oifeaux dans le ciel , les fèrpens , & les 
• autres animaux fur la terre, un fimple _ 
bâton dans la main de leur miniftre, & 
tous les infhrumens de la religion croient • 
autant d’oracles ou de lignes prophéti- 
ques. Ils lifoient dans les aftres , & les 
dieux leur adrefïôient la parole y ou leur 
fïgnifioient leur volonté d’un bout de la 
nature à l’autre. Cette religion avare & 
grolïière qui n’alloit plus aux dieux que 
pour les queftionner fur des affaires d’in* 
lérêt , étoit tout auffi curieufe , & croyoit 
avoir droit d’être encore mieux fervie dans, 
les fàcrifices funèbres que dans tous les au- 
tres. On y a voit affaire à des dieux amis , 3c 
qui ne pouvoient manquer par l'intérêt 
qu’ils prenoient encore à la jprofpéL'icé de 
leur famille, d’y faire connoitre à tems ce 
qui pouvoit l’aider ou lui faire tort. Tout 
l’appareil des funérailles fut donc encore 
interprété comme celui des autres fêtes 
& le tout fe convertit en autant de moyens 
de divinations. 

Les cérémonies des Mancf quoi- 
qu’elles ne fullent que la fimple pratique 
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Hé C i e l des aflcmblées des premiers tetns , Ce tro'J- 
PotTiquE. vaut, en tout point , differentes de celles 
qu’on obfervoit dans lès autres fêtes , pa- 
rurent être autant de façons particulières 
de convertir avec les morts, & d’obtenir 
d’eux les connoiflànces qu’on défiroit. 
Hé ! qui pouvoir douter alors que ce ne 
fût pour convertir familièrement avec (es 
anciens amis, qu’on s’alîèyoir autour de la 
fodè où l’on avoir jetté l’huile , la farine, 
ëc le tâng de la vi&ime après l’avoir égor- 
gée en leur honneur ? Pouvoit-on douter 
que cette fodè (i différente des autels re* 
levés vers le ciel , ne fût une cérémonie 
convenable, & particulièrement affe&ce 
aux morts? Il étoit évident que les morts 
prenoient plaifir à ces repas 6c à ce qu’on 
verfoit fpécialement pour eux dans la fodè. 
Ils venoient fans doute confommer le 
miel, & les liqueurs qui y difparoidoienr : 
& fi l’on fe conrentoit de leur préfênter 
des liqueurs, c’eft que leur état de morts 
ne pouvoir s’accommoder de nouritures 
grodières. On fe repaidoic donc de ces 
^ idées folles que les ombres venoient boire 
ou goûter ces liqueurs à longs traits , tan- 
dis que les parens mangeoient le refte da 
foc rifice fur les bords de la fodè. 

9 

Après le repas pris en commun entre 
morts 6c vivans , venoic l’interrogation, ow 
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i’évocation particulière de lame pour qui La Divt- 
ctoit le fâcrifice , 8c qui devoit s’expliquer, nation. 
•Chacun fent qu’il y avoit un inconvénient à 
la cérémonie - , c’eft que les morts nevinflenc 
en foule prendre part àçette effufion donc 
elles étoient lî avides , & ne lailîàllènt rie» 
àjombre chérie pour qui étoit la fête. On 
y remédia. Les parens faifoient deux folles, 
l’une où ils jettoient du vin , du miel , de 
l’eau , 8c de la farine pour occuper le gros 
des morts -, l’autre où ils verloient le fang 
de la viéfime qu’on vouloit -manger en 
famille. Us s’alïeyoient fur le bord de cette 
dernière : & ayant leur épée auprès d’eux , 
ils écartoient par la vue de cet infiniment 
le commun des morts peu fenfibles à leurs 
affaires. Au contraire ils invitoient nom- 
mément le mort qu’on vouloit fêter ou 
confulter. On le prioit de s’approcher. Les 
morts ne voyant pas là de fureté pour eux, 
s’artroupoientpar elïàins autour de la pre- 
mière folle dont l’accès étoit libre, & 

abandonnoient honnêtement l’autre à 

% « 

l’ame privilégiée qui avoit droit fur l’o- 
blation, & qui étoit au fait des affaires fur 
lefquelles devoit rouler la conltiltation. 

Les queùions des vivans étoient diftin- 
éles & faciles à entendre. Les réponfès, 
quoique très - certaines , n’étoient ni G 
promptes , ni fi faciles à démêler. M^islep . 


jo Histoire 

Le Ciel prêtres qui avoient appris dans leur laby- 
P«tTi yiE. rinthe à entendre la voix des dieux , les 
réponles des planètes , le langage des oi- 
feaux , des lcrpens, 8c des inftrumens les 
plus muets , parvinrent aifément à enten- 
dre les morts, & à être leurs interprètes. 
Us en firent un art dont l’article le plus 
nécefîàire , comme le plus conforme â 
l’état des morts, étoit le filence &c les té- 
nèbres. Ils le retiroient dans des antres 
profonds. Ils jeûnoient.& fe couchoient 
fur les peaux des bêtes immolées. A leur 

* réveil , ou après une veille plus propre à 

• leur troubler le cerveau qu’à leur révéler 
les choies cachées, ils donnoient pour 
réponles la penlee ou le longe qui les 
avoient le plus frappés. Ou bien ilsou- 
vroient certains livres deftinés pour cet-' 
ufage : 8c les premières paroles qui le pré- 
fentoient à l’ouverture , étoient juftemenf 
la prédiétion attendue. Ou bien le prêtre , 
quelquefois le particulier qui venoit con- 
iulter , avoir loin , au lortir de l’antre , de 
prêter l’oreille aux premières paroles qu’il 
lui leroit polîïble d’entendre de quelque 
part qu’elles vinlîènt', & elles lui tenoient 
lieu de réponles. Ces paroles alïùrément 
n’avoient aucun rapport lié avec l’entre- 
prile dont il étoit queftion : mais on les 
toiunoit en tant de façons, & on les ti- 
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toit tellement par les cheveux, qu’il falloir LaDivï- 
bien qu’elles fe prêtaient quelque peu. Il nation. 
n’étoit point du tout rare qu’il s’y trouvât 
une apparence de rapport. Souvent au lieu 
des moyens précédais , on employoit les 
forts , c’eft-à-dire , nombre de billets char- 
gés de mors à Pavanture , ou de vers , foie 
connus, foit fabriqués nouvellement. Ces 
billets jettés dans une urne, le tout étoic 
bitn remué , & le premier qu’on en tifoir, 
ctoit gravement délivré à la famille affli- 
gée , comme un moyen de la tranquilii- 
fer. Les moyens de divination , n’eurent 


point de fin. Prefque toute la religion fo 
convertit en autant de pratiques pour con- 
noître l’avenir. Certains endroits s’accré- 


ditèrent plus que d’autres, & telle eft 
l’origine des Oracles. Cette matière a été 
fuffi (animent traitée par les favans. Il eft 
fuperflu de la reprendre. 

Il eft évident, pourra-t-on me dire, 
que les pratiques, dont on vient de par- 
ler , étoient tout-à-fait propres à répandre 
par- tout cette folle perfuafion qui s’en- 
tretient encore parmi le peuple , qu’on 
peut converfèr avec les morts , & qu’ils 
viennent fouvent nous donner des avis. 


( a ) Voyez la dilTertation de Vandale fur les Ora- 
cles. Voyez iTliiloirc des Oracles , & U téponfc du 
JP. Balius. 
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Le Ciel Mais quelle preuve a-t-on que ces pratî- 
Poetique. ques fi étranges , aient été communes 
autrefois ? 

• I 

Si je puis encore adminiftrcr à mes 
lecteurs les preuves de cet ulàge , ou plu- 
tôt de cet abus fi pervers du cérémo- 
nial funèbre ; j’aurai , ce me lèmble , très- 
fuffilamment fait voir que les opinions 
des hommes fur les dieux , fur les morts , 
& îùr les réponfes qu’on peut recevoir 
des uns & des autres > ne (ont qu’une in- 
terprétation littérale & groflïère qu’on a 
donnée à des lignes très- fim pies , & à des 
cérémonies encore plus fimples , quiten- 
doient à exprimer certaines vérités, ott 
à acquitter certains devoirs. 

, C’eft parce que tous les peuples cou- 
roient en foule lur les haut-lieux pour y 
yerfer le fang des vi&imes dans une foflè, ' 
& pour converlèr avec tel ou tel mort , 
en éloignant les, autres par la vue de l’épée, 
qu’il eft fi exprefièment & fi fouvent dé- 
fendu aux Ifraelites de s’affembler fur les 
t Meuse hauts; ou , ce qui étoit fouvent la 

même çhofe , de tenir leur affemblée au~ 
pris du fang ( a ) , ou de manger autour 

( a ) cnn by iban «V lo tbocelou wal 
haddum j lion comedetis juxta fanguinem » ou fuper / an - 
gtiive * ou cire a foffeim vitfimaru/n fanguine conjpcrfam, 
les LXX. interprètes Tachant parfaitement que c’étoit là 
. ce qui attiioit le peuple fur les hauts lieux ; ont très- bien 

dune 
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*?mc fojje arrôfée du fang des vïïkimcs» 
L’ufage d employer l’épée dans ces fà- 
crifices mortuaires , pour fe débarrafïer 
des âmes qu’on ne vouloir pas évoquer, 
eft attefté dans le reproche que le pro- 
phète Ezéchiel fait aux Hébreux d’avoir 
mangé les chairs de leurs facrificcs auprès 
du fang cjuils ont répandu , C? d avoir 
eu auprès d eux leur épée dans ce repas 
abominable a . 

p 

Homere plus ancien qu’Ezéchiel , nous 
montre b les mêmes pratiques parmi les 
Occidentaux, & devient ici le commen- 
tateur de l’Ecriture. Ulyfle voulant inter- 
roger fur Ton retour en Itaque lame de 
Tiréfïas qui pafloit pour être tout-autre- 
ment illuminée que le refte des morts , 
commence par répandre dans une folle 
du miel , du vin , de l’eau , & de la farine, 
en l’honneur du commun des ombres , & 
dans l’intention de les exercer là-dclfus à 
l’écart : puis il fait ailleurs une autre folle 
où il verfe fpécialemenr en l’honneur de 
Titéfias le fang d’une viéfcime choifie. Il 
fe tient enfuit e fur le fang ( a ) , ou auprès 
de ce fin g , l’epe'e a la main. Il dijfipe les 

traduit cct endroit du Levitique ; i£. & d’autres fem- 

bîabîes , par ces mots: p* i&Urs '6m rSv oçêctp , 
Vous nire'f point manger fur les montagnes . Ici mangée 
eft la. meme chofe que Sacrifier. 

( A ) AvàO&gp t<p cuuctTi fxryocrcp i . 

. Tome IL D 
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33:2 S'&zC. 
Hebr. 
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Le C i el ombres légères qui en étoient avides, 8c 
Poétique, empêche qu elles n’en goûtent avant qu’il 
ait confolté Tiréfias ( a). Cette ame nom- 
mément évoquée, arrive enfin : elle prie le 
héros de s’éloigner de la folle , & d’ôter 
(on épée dont la vue l’épouvante, afin 
quelle puifiè boire le fang verfè en fou 
honneur , & enfuite 'apprendre à Ulyflè 
la vérité qui l’intéreffè (b). 

Cette divination, comme toutes les au- 
tres , étoit donc fondée for le fons pervers 
, qu’on donnoit à d’anciennes cérémonies 

très-fimples 8c très- innocentes dans leur 
origine , mais qui devinrent autant d’aétes 
d’idolâtrie, ou une occafion prochaine d’i- 
dolâtrie par la faufTe interprétation" qu’on 
y donna. Ainfi le tour que prirent les céré- 
monies dans l’efprit des peuples , eft une 
nouvelle preuve de la façon groffièredont 
ils ont perfonifié ou réalifé les fymboles 
mêmes : & il réfoltè de tout ce que nous 
avons vû , que l’idolâtrie , l’aftrologie , les 

(a).-.,, o«T ciû) v vt)cv*)p u/xsvr,vct xctpnvx 
* cufjLctfyç «torôv ifJtlwy irÇir Ttpimcûa 

( b ) À/& 'temtùt'fyo pôfy* » J Çxcryarcp 

oib ^ 

CUUXTOÇ otppot zrt*> » )&l fëi >Vft£pTtCC eiTTCJ» 

* On trouve les memes ufages dans le poème de Silia$ 
Jtalicus. 

Eduttumquc Une vaginâ interrit us enfem • ■ 
guAcumquc ante animât tendant potare trfiorew » 

plsjiCC , 
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augures , les évocations , & la magie , font La Divx* 
toutes pratiques également abfurdes, éga- nation. 
■lement menfongères, produites par la faufi- 
le intelligence du cérémonial,occafionnées 
& entretenues par la cupidité des peuples , 
accréditées (ans éxatnen par un ufage uni- 
verfel , & aidées par l’avarice des prêtres. 

Peut-être ceux-ci étoient-ils perfuadés de 
l’excellence de leurs prédidions > qui ne 
pouvoient guères manquer d’avoir quel- 
quefois une apparence d’accomplifiè- 
ment. Il efl: fort croyable que quand 1 le- 
vènement les démentoit, ils Ce féduitoient 
eux-mêmes par l’intervention de cette 
foule de puidànces toujours appliquées à 
tout brouiller dans le monde, & qu’ils 
eftimoient de très- bonne foi un art qui 
les mettoit à Pai(ê. 

En réduifant l’idolâtrie & la divination 
qui ont fi étrangement déshonoré la rai- 
fon , à de pures illufions, caufees par la 
cupidité 8c par l’ignorance , je fuis bien 
éloigné de penfèr que les malins efprits 
n’ayent pas exercé fur les hommes la rae- 
fure de pouvoir que Dieu leur a donnée 
lèlon les vues impénétrables & toujours 
adorables de (à fagede. Au contraire je fuis 
très-convaincu de leur éxiftence, comme 
auffi de leurs efforts pour notre ruine , & 
fpécialement des vexations qu’il leur a été 

D i i 
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Lf Ciel donné d'exercer fur les corps des Ener- 
Poitique. guménes pour la manifeflarion de là pùik 
lànte grâce du Sauveur. J’avoue de plus 
que Dieu a quelquefois permis aux efprirs 
de ténèbres de répondre par quelques ap- 
parences équivoques aux défirs des magi- 
ciens Sc des peuples féduirs. Mais ce qu’il 
accordoit à des cupidités criminelles, en 
étoit la punition. Tous ces arts n’en (ont 
pas moins trompeurs (a ) , moins vuides 
de réalité , ni moins dépourvus de régie , 

{ mifqu’ils doivent tous leur naiflance à 
’oubli du fens des premières inftitutions 
qui ont été données aux hommes fur le 
cours du foleil & de la lune , fuir le labou- 
rage , fur les régies de la fociété , & fur 
la reconnoiflànce due à l’auteur de tous 
les biens. 

4 

( a ) L’Ecrituw meme nous fournit des preuves de 
rimpuifïance des dieux Sc des fuperchcries de leurs mi- 
uiftrcs» Voyez l’Hift. des Prêtres de Bel , dans Daniel. 


Lin du premier Livre. 


*\ 



/ 


I 


rx tr (3 i* b i»» T7 

% 

fp^^^ïpqp^v^qp4pnpqprpcpip.îJ5 

HISTOIRE 

DU CIEL 

V 

CONSIDÉRÉ SELON LES IDÉES* 

DES POETES- 

DES PHILOSOPHES, 

E T D E MOÏSE. 

1 r 

LIVRE SECOND . 
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— 2 -* 

LA COSMOGONIE 

• O U 

LA FORMATION 

DU CIEL ET DE LA TERRE 

Selon les idées des Philofophes. 

E N examinant l’origine du ciel des 
Poetes > & de toute la religion des 
Payens , nous n’avons point perdu notre 
cems a des recherches ftériles , ni à une 
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7 S Histoire 
La Cos- étude de pure curiofitc. Nous avons vil 
mogonie. les illufions étranges donc l’homme de- 
vient le jouée quand l’amour de la juftice 
v & de la vérité ne régie point Ion cœur. 
Nous avons pu voir avec fruit la naillànce 
& l’abfurdité de plu fleurs opinions per- 
nicieulès , dont' tant de perlonnes demeu- 
rent encore aujourd’hui fort entêtées. 
Enfin nous avons commencé à faire fen- 
tir l’excellence & le prix ineftimable de la. 
narration de Moïfe; puifqu’au travers de 
- cette foule de fables , poftérieuretfient 
ajoutées à l’ancienne tradition, nous avons 
retrouvé dans lePaganifmele même fond 
d’hiftoires,le même fond (Villages; difons 
plus , le même fond de premières vérités» 
qui s’eft confervé dans le récit de Moïlê. 
Nous avons vu en effet de part & d’autre» 
long-tems avant la loi donnée au défère » 
les lacrifices, les néoménies, la dédicace 
des monumens & des autels par désaffil- 
iions d’huile & autres libations , les hon- 
neurs funèbres, l’attente d’une meilleure 
vie , Si- la perfuafion univerfelle d’une 
juftice qui traitera chacun félon Ces ce li- 
vres. Nous avons retrouvé en Egypte les 
vertiges fenfibles de la demeure de Cham. 
Dans les opinions des Orientaux , fur l’o- 
rigine des dieux , nous avons vit des tra- 
ces de l’hiftoire» tantôt d’Abraham, tantôt 
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de Noé j le fbuvenir du partage de la terre L e 
entre les trois enfans de celui-ci ; la con- C a h o s. 
noillànce du rétabliflement du labourage 
par un homme fauve du déluge ; lefou- 
venir de l’arche \ la cônnoifîànce très- 
diftinéte d’une entière différence d’état 
dans la nature & dans la fociété avant 8c 
après cet évènement ; enfin ce qui eft bien 
remarquable , & il fuffit d’ouvrir les mé- 
tamorphofes d’Ovide pour s’en convain- 
cre , la double origine de l’homme que 
le Pagani fme, comme l'Ecriture, fait venir 
tout à la fois du limon & du ciel; du limon " 
ou de la terre jointe à l’eau , parce qu’il 
vit dans un corps dont les éléments terre- 
ftres font la première bafe-, du ciel, parce 
qu’il a reçu une vie , une ame , & une 
intelligence toute céléfte. 

Ici mes Leéleurs fè plaindroient avec 
raifon , fi je ne remontois pas jufqu’au 
cahos dont les poètes & Moïfè ont parlé. 

C’eft une vérité connue que les poètes , 
les philofophes , les nations policées , & 
les peuples barbares ont confervé le fou- 
venir d’un état de ténèbres & de confu- 
fion qui avoir précédé l’arrangement du 
monde que nous voyons : & nous ne 
pouvons difeonvenir que ce précieux refte 
de l’hiftoire du monde naifîànt , malgré 
les idées acceffoires que chaque nation- 
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So Histoire 
La Cos- 8c chaque philofophe y a peu- à- peu ajoû- 
mogonie. tces , ne (oit encore une artcftation uni- 
verfellement rendue à la vérité du réck 
de Moïfc. Mais fi nous comparons le 
cahos qui (e trouve dans la tradition des 
Hébreux avec celui que les poètes & les 
philofbphes ont admis \ nous ne verrons 
que juftefie & que vérité dans le premier» 
✓ Nous ne trouverons qu’erreurs & que 

conféquences abfurdes ou même dange- 
reufes dans l’autre. 

./ I. 

Le cahos des Phtlofophes , ou la matière 
première. 

Il n’y a perfbnne qui ne paftè ici con- 
damnation fur le cahos poétique. On eft 
blefiè d’y voir faire un perfonnage du 
jilence ; un autre à'Ereb ou de la nuit S 
un troifième d'Tle ou de la matin e ; d’en- 
tendre rechercher les fictions de pareilles 
gens > & de bien d’autres qu’on peut voir 
dans Héfiode 8c dans ce qu’Eufebe nous 
a confèrvé du vieux Sanchoniaton. Ce 
qu’on peut dire de plus vraifemblable fur 
ces anciennes Cofmogonies , c’eft que de 
tout tems les hommes ont voulu pénétrer 
plus loin qu’il ne leur eft permis de faire , 
ôc qu’on faifoït autrefois des fyftêmes fur 
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r origine du monde comme on en fait , 
aujourd’hui , au lieu de s’en tenir à la C. 
fimplicicédel’hiftoirequenous en avons* 
Les maîtres apparemment refierroient 
leurs idées en petit ,en leur donnant un 
air d’allégorie , & en faîfant marcher ou 
agir tes principaux objets de leur lÿftême 
comme autant de personnages vivans & 
animés. Ils croyoicnrpar cet air drama- 
tique rendre leur do&rine plus lènfible. 

Ils la metroient en vers & en chant pour 
être plus facilement retenue , & le réfer- 
voient à l’étendre fuffilamment dans leurs 
explications. Mais malheureufement cçs 
allégories auffi bien que toutes leurs fa- 
bles , <ÿ même leurs plaifanteries fur les 
anciens Symboles , Ce perpétuèrent comme 
autant d’hiftoires dont sert groffi peu- 
à-peu l’horrible amas des mythologies 
Payennes. Abandonnons toutes ces fi- 
xions Ci mal alforties , après y avoir ob- 
fèrvé un allez grand nombre de vertiges 
très-lênfibles des vérités dont le peuple 
de Dieu a été le fidèle dépofitaire. Ce 
n’eft guères qu’en travaillant dans cette 
vue qu’on peut rendre l’étude du Paga- 
• nifme Solide & profitable. C’cft faire Ser- 
vir l’erreur & le menfongc même à notre 
édification. C’eft tirer l’or de la boue. 
Mais préfentement il ne s’agit plus de 
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81 Histoire 
voir en quoi la fable peut avoir rapport à 
THiftoire- Sainte. Notre comparai fon rou- 
lera déformais entre Moïfe & les Philo- 
fophes.Commençons par leur cahos. C’efl: 
le point d’où nous les voyons tous partir 
l’un après l’autre. 

L’amour des biens du corps n’Sfl pas 
l’unique paffion qui remue 1 homme : le 
délir de connoître agit prefqu’aulïî puifc 
fàmment fur fon cœur. Dieu a bien voulu 
en là faveur attacher Un plaiiir & des at- 
traits, tant à Tillage des foûtiens’de fa- 
fànté , qu'à la connoilTànce des vérités qui- 
TintérdTcnt. Mais ces dons de Dieu fi là- 
lutaires quand l’homme en ufe modéré- 
ment & avec reconnoiiïànce, (ê peuvent* 
convertir en autant de poilons, quand- 
l’homme n’en fait ni borner , ni régler- 
l’ufage. Un amour exceflîf des biens ter- 
reftrcs Ta rendu idolâtre , & lui a fait pren- 
dre tout ce qui Tenvironnoit dans le ciel. 
Oc fur la terre pour autant de puifian- 
c es refpeéhbles , ou pour autant d'o- 
racles qui i’inftruiloient à chaque inftant 
jufqucs fiir fes plus petits intérêts. De 
même un défir démefuré de tout connoî- 
tre lui a fait abandonner Tordre des con- 
noilîànces auxquelles Dieu l’avoit borné,, 
pour courir après de vains fy ferries qui 
a’embrafiènt rien moins que Tuniyers ôc 
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Ces parties •, fyftêmes qui , depuis le com- L h’ 
mencement du monde jufqu’à nos jours , C A h o s. 
Ce produifent 6c Ce débufquent l’un l’antre 
(ans pouvoir ni Ce foûtenir, ni fe faire 
comprendre. 

N'allons point chercher parmi les da- 
teurs Chinois, Indiens, Arabes, ou au- 
. très Afiatiques, quelles font leurs penfées 
fur l’orisine du monde, & fur la fabri- 

O 

que des cieux. Notre Europe eft allez- 
abondante en fublitnes conceptions fur 
.cette matière , & il n’eft pas nécelîaire de 
fortir de chez nous pour avoir des fy- 
ftêmes. Mettons enlemble nos plus fa- 
meux phyficiens , comme Démocrite,- 
Epicure , Lucéce , Gadèndi , Ariftote , & 

Defcartes , avec la nombreufe famille des ; 
fcholaftiques. Plaçons' tous ces grands- 
maîtres en préfence de Moïfe , & failons» 
le parallèle de fa doéhine avec la leur : : 
voici ce qui en refaite. C’eft que quÜnd ces' 
philofophesont pris leur rai Ion pour juge 
de la ftru&ure du monde que Dieu ne- ' 

leur avoit donne ni à conftruire , ni à.gou>. 
verner , ni à comprendre , tout ce qu'ils-' 
ont imaginé chacun à part fur le cahos Sc’ 
fur la formation du monde, eft inutile,-. 


inintelligible, hors de notre portée, 6c 
évidemment démen-i prr' l’expérience; 
Au contraire ce que Moïfe nous apprend! 

© vji 
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84 Histoire 
fur la création eft fimple , plein de gran- 
deur , parfaitement d’accord avec l’expé- 
rience de tous les lieux & de tous les âges.. 

Tous les philofbphes, quoique (bus 
différens termes, ont admis un cahosde 
corpufcules indifférais à entrer dans la 
compofition de toutes fortes de corps 
une matière vague, indéterminée , & uni- 
verfelle , dont ils prétendent- que chaques 
chofes ont été faites , ou le font pu faire 
par la feule imprelîion du mouvement. 
Or c’eft fur cette indifférence des corput 
cules à devenir tout ce qu’on voudra ; c’eft 
fur la pofîibilitc de former un monde 
avec ces corpulcules par la fimple intro- 
duction d’un mouvement général , que 
je crois devoir arrêter nos fabricateurs de 
fÿftêmes. 

Si une mafîè de fer , une mefure d’eau ,, 
une poignée de fable, peuvent par Pin». . 
preflievn d’un mouvement en ligne droite 
ou courbe, devenir un corps organife» 
ou même autre chofè que du fer, de l’eau » 
& dy fable ; je confens.à dire qu’un cahos 
de corpulcules a pu, par l’application d’un 
mouvement général , devenir un monde. 
Mais fi cette maflede fable, mue, & vio- 
lemment agitée, ne peut jamais ni s’or- 
ganifer , ni même .devenir autre chofe 
que du fable 5 il fuit de là qu’une maliens. 
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telle qu’on voudra l’imaginer, a beau être , Le 
remuée direétement ou circulairement , C a h o 
il n’en peut fortir qu’un cahos, & non 
un monde. C’eft la feule volonté (pédale 
de l’ouvrier, & non le fimple mouve- 
ment , qui peut former la machine entière 
& chacune/ des pièces qui la compofent.. 

Ici voilà tout le monde en dilpute. Mais, 
de grâce , entendons-nous : laiflons-là nos; 
idées 8c nos raifonnemens , fur- tout les 
miens dont je fais encore moins de cas 
que de ceu* des autres. Ne faifons aucun 
fonds fur la manière dont les choies peu- 
vent s’arranger dans la tête des philofo- 
phes ; puifque ce feroit le moyen d’avoir 
autant de fyftêmes que 3e têtes. Prenons 
l’expérience pour juge , & voyons k 
nature» 

' Alions-nous-cn tous dans le laboratoire 
d’un alchymifte (a). On y fait les prépa- , 
ratifs d’une tranfmutation. Nous pou- 
vons voir ce qui s’y opère , & faire en pe- 
tit l’expérience de la converfion du ca- 
hos en un monde bien ordonné. Il y a 

( a ) Tl faut bien fc garder de confondre les aïchymî- 
ftes, ou les chercheurs de pierre philofophale , avec les 
chymiftes qui s’appliquent non a .tranfmuer, mais à épu- 
rer les métaux , &c à defunir les principes qui forment 
des corps compofcS. La philofophie tire bien des con«- 
noillanccs tuiles , &.la focié'c beaucoup de fe cours , dçs 
operations de la chymie. O11 ver/a dans l’article fuivaQî 
ce qu’on peut penfer du. travail de l’alchymifte^ 
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La Cos- (ans doute beaucoup plus loin du caho& 
mogonie. à un monde organilë, que d'un morceau- 
de fer à un morceau d’or pur. Mais (i. 
cette dernière tranl mutation éft impolîï- 
ble$ certes c’en eft fait de l’autre. Jetions 
donc les yeux dans ce creuset , où l’on 
s’étoit bien alluré- de ne mettre que des 
matières connues , parfaitement épurées , 
& fans le moindre grain d’or. Après bien 
des apprêts , après bien des précautions 
{crupuleufes fur la graduation du feu -, 
après Toblèrvation la plus celigieufe de 
toutes les régies , qu’y trouvons-nous? 
pas le moindre grain d’or. A cette opé- 
ration manquée, joignons toutes les-au- 
très opérations du laboratoire : j’olè avan- 
cer en préfence de celui qui les dirige ». 
qu’il peut bien mélanger ou défunir , mais 
qu’avec tous les mouvemens imaginables,' 

« H ne peu rien tranfmuer. Ses opérations', 
montrent qu’il y a des corps compoles,. 
& des corps d’une nature fi m pic ; que les- 
compoles le peuvent analyfer ou rélou* 
dre en ceux qui les composent; que les; 
corps dé'unis le peuvent rapprocher de: 
nouveau, Ik qu’ils form. ront de nou* 
veaux mélanges-, mais qu’il y-a un bom 
nombre de corps qui ont une. .nature dé- 
terminée & invariable. Tels (ont l’eau , lar 
Serre,. le fable, l’or , l’argent», tous Ies> 
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•métaux , le vif argent , & bien d’autres Le 
qui mûs> tourmentés, défunis, & me- C ah os» 
langés tant qu’on voudra , le retrouvent 
éternellement les mêmes , ne fouffrent 
en eux aucune analy-fe oirdécompofition , 

& ne peuvent jamais, par quelque mou- 
vement qu’on leur imprime être changés 
en autre chofe que ce qu’ils font. Le mou- 
vement peut les défunir ou les brouiller. 

Il peut très- bien faire un cahos. De ce 
premier cahos le mouvement peut e*n tirer 
un fécond de celui-ci encore un autrfc 
cahos. Mais il réfulre d’une expérience de 
mille ans , difons plutôt de fix mille , que 
fi l’on forme un cahos de paillettes d’or y 
de gourres d’eau, & de grains de fable 
jertés pèle- mêle, jamais il n’en (ortira une 
maiïè d’or , & où l’eau & le fable foient 
convertis en or. Je dis plus : bien loin que 
cette maflè de corpulcules puific devenir • 
un monde organifë ou compofé de pièces- 
régulières ; fi par exemple , il n’y a pas- 
encore de fer dans cette maflè ou dans, 
ce cahos , on le remueroit mille ans de 
fuite qu’il n’en fortira jamais un grain 
de fer. ]’en dirois les raifons s’il m’éroit 
permis ici de raifonner. Mais nous avons- 
pris, l’expérience pour notre juge. 

Hé quoi ! nous dit- on gravement , quel 
belbin ayons nous de nous fatiguer, en 
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gg . Histoire 
La Cos- tentatives? N’eft-ce pas aflfez d’avoir une 
mogonie. matière étendue en longueur , largeur , Sc 
profondeur pour en pouvoir tirer tout ce 
que nous voyons dans le monde? Oui , 
j’avoue qu’on fait de cette matière tout 
ce qu’on veut , quand on la mèt en œuvre 
fur le papier ou fur les bans de l’école. 

. Elle fe trouve là d’une foupleflè parfaite. 
Mais dans le laboratoire où nous Ibnrr- 
mes, ce n’cft plus de même. Le maître 
qui le gouverne voudrait de route l'é- 
tendue de fes défirs que les philofophes 
eufïènr raifon. Cette docilité de la ma- 
tière l'accommoderait beaucoup. Mais H. 
nous peut dire combien les réfiftances de 
La matière lui ont caufé de tribulations 
& d’amertumes. Il cherche la tranfmu- 
tation : mais à coup fur il ne l’a pas encore 
trouvée. C’eft à lui â s’expliquer. 

II. 

* Les principes des alchymi/ies. 

Tout eft perdu , s’écrie notre alchyi. 
mille , fi l’on fuppofe une fois que la trans- 
mutation des métaux e(l impoflîble, Sc 
que ce (ont des corps (impies ou élémen- 
taires , que Dieu a tout d’abord conflruits 
d’une nature invariable. Soutenir cette 
dodrine 3 c’ cil oter à l’homme le plus beau 


Digitized t 


>y CEode 



i) u Ciel» 89 

de fes privilèges. On le dégrade de la fou- Les pruw- 
véraineté qu’il doit éxercer fur la terre , cites des 
& on ne veut rien moins que lui fermer Alchy.v*. 
la porte delà tegeflè, en lui perfùadant 
que toutes les natures qui entrent dans 
l’aflèmblage des mixtes, font faites dès 
le commencement; qu’il n’ete'polfibleà 
l’homme que de mettre en œuvre ce qui 
étoit déjà ; mars qu’il ne produit rien ; 
qu’il ne change rien ; & que le grand 
œuvre , l’objet de tant de vœux & de re- 
cherches , n’eft qu’une idée vaine , puis- 
que les métaux font des à prêtent tout ce 
qu’ils feront ,& qu’on prétend les avoir 
trouvé ingénérables & immuables. 

L’alchymie qui combleroît tes adep- 
tes (a ) de richeftes & de tenté fi elle étoit 
animée par de grandes efpérances , fera 
donc déformais réduite à l’extra&ion de 
quelques grains d’or ou d’argent difperfés 
parmi un tas d’autres matières; à la fil- 
tration de quelques tels ; à des diftillations 
d’une médiocre utilité ;& à laconfeéfiort 
de quelques phofphores propres à réjouir 
des enfans , ou tout au plus capables de 
remplacer chez un curieux le tervîce trop 
vulgaire de la pierre à fufil. Pourra-t-ot* 
s’imaginer que tant de grands hommes » 

( a ) Ceux qu'on imagine parvenus à convenir en or 
ce qui n’étoit pas or. 
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La Cos- qui depuis feu Trifmégifte (a) jufqu’à nos 
mogonje. jours , fc (ont exercés à la rranfmutarion 
des métaux , à la fabrique de Cor potable r 
& à la confection du refiaurant untver- 
fel, ayent couru après des chimères? Non, 
perforine ne fait mieux que nous ce qu’il 
faut penfer de ces merveilleux change- 
mens qui s’opèrent cous les jours dans 
nos mains. Il faut bien qu’une nature 

( a) On mettoie dans les temples d’Egypte les livres 
contenant toute la théologie , les fcicnccs , £c les céré- 
monies Egyptiennes. Ces livres écoient attribués à Mer~ 
cure Trimégifte. S> Clem. d\Alexiind. Stromat . lib « 6, 
Les alchymiftes qui regardent ce Mercure comme l’au- 
teur de leur arc lui donnent par reco n no i (Tance le nom- 
pompeux de Mercure trois fois très-grand . Mais il en 
eft de leur art comme de l’auteur. Le tout eft idéal , & 
rien de plus. Nous trouvons deux Mercuresdans la chro- 
nologie Egyptienne : l’un invente l’écriture ôclesfcien- 
ces ; l’autre les perfeânonuc. L’un eft fils de Maia 6c de 
Mènes ou d’Ofiris ; l’autre eft fils de Vulcain. Le premier 
dans le vrai n’eft que le fymbole de la canicule , qui 
fervant à régler les opérations 6c les fêtes d'Egypte , 
pafta pour l’inftituteur des réglemens ôc des fêtes ; pour, 
un homme induftrieux qui avoit fervi Tes concitoyens , 
6c aidé le gouvernement de fon pere par les meilleures 
inventions. Mais nous connoillbns Ofiris , Mènes ou- 
Horus, Maia, 6c Anubisou Mercure. On convient qu'ils 
ont inftruit les hommes. Mais comment ? Ils inftiuU 
foient de la même manière que nos enfeignes nous in- 
ftruifent : 6c attribuer à Mercure ou de l’mduftrie , ou- 
/ une parenté ; c’eft la même chofe que de croire que le 

lion d’or eft venu du défert de Zara dans notre quartier, 
ou que le dauphin qui annonce une auberge a reçu le 
don de la parole. Le fécond Mercure qu’on prétend Hls de 
Vulcain , “h eft pas une réalité plus recevable que le pre- 
mier. Toutes ces généalogies Egyptiennes font des coures 
populaires dont nous avons vu la naiflancc , 6c qui na 
méritent pas d’être mifes en. ordre férieufement,. 
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particulière & toute aufli fimple qu’on Les pri fr- 
ie voudra , puifiè en devenir une au-ciPES des 
tre par la fupériorité de nos connoif- Alchym. 
fan ce s , puifque tous les jours nous d£- 
truifons l’argent , le cuivre , & tous les 
autres métaux , 8c qu’en fuite nous les re- 
vivifions à notre gré. Tous les jours nous 
détruifôns le plomb pour avoir du mir 
nîum & de la cérufe : mais l’un 8c l’au- 
tre redeviendront plomb, quand il nous 
plaira. Non feulement nous donnons la 
mort , & nous rendons la’vie : mais nous 
tranfmuons réellement les métaux. Nous 
'feifons que l’un devienne l’autre, & qu’une 
nature vi£ fè -change en la plus précieufê. 

Nous jettons , par exemple , dans un creiv 
fèt un peu d’argent en grenailles & du 
cjnabre ( a ) rompu par petit morceaux. 

Le tout mis en fufion , nous retrouvons 
les grenailles de la même grandeur , & . 
tout le cinabre converti en argent. Nous 
faifons quelque choie de plus merveil- 
leux. 

Nous unifions deux matières diffé- 
rentes entr’elles , & des deux nous en 
formons une troifième qui n’a nul raport 
avec l’une ni avec l’autre. L’argile & 
l’huile de lin n’ont rien de commun. De 

s. 

( a ) MafTc de fotifrc 5c de vif-argent mélangés ou 
naturellement , ou par art. 
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La Cos- ces deux matières nous formons un fér 
wogonie. pur , qui ne tient rien de la nature , ni de 
î’huiie de lin , ni de l’argile. Nous chan- 
geons l’or en verre , & qui peur douter 
que réciproquement nous ne convertit- 
lions le verre en or. Tout obéit à nos 
loix. Nius fommes les vrais rois de la 
terre ; puifque tout s’y prête à nos délits : 
8c fi pour le prouver nous nous bor- 
nons ici à des exemples connus , c’eft 
parce qu’il y auroit pour nous une extrê- 
me imprudence à profaner les myftères 
de notre art en les communiquant au 
peuple , ou eft les expofànt aux railleries 
' des efprits mécréants. Tout es que nous 

pouvons dire en faveur des belles âmes • 
qu’on eflàye de jet ter dans le découra- 
gement , c’cft que toute la doctrine de 
notre pere Hermès Trifmegîfte fe trouve 
renfermée dans les métamorpholès de 
Protée, emblème admirable de la matière 
première (a). Il y aune nature univerlelle, 
indifférente à toutes formes, capable de 
les retenir toutes , 8c qui devient tour-à- 

( a ) Ces idées de îa matière première font venues aux 
do&eurs Egyptiens , après qu’ils eurent long-tcms rêvé 
à ce que pouvoit lignifier leur Protée. Mais l’ancien 
Protée , par fon nom & par fes changemens 3 étoit l’an» « 
nonce de l’échange du blé ôc des fruits d Egypte contre 
les marchandi fes des vaifieaux étrangers. Cette philofo- 
phie convcnoic mieux au peuple d Egypte que la ma- 
tièie première» 
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tour, foufre ou phlogiftique , Tel, mer- 
cure , ctain , argent , or, & tout ce qu’il 
nous, plaît de lui prefcrire. Pour parvenir 
au terme défîré , il eft deux moyens fïirs. 
L’un eft d’employer la pierre compofée 
des trois teintures qu’on a extraites du 
mercure , du foleil, & de la lune -, laquelle 
nous nommons'la Tri-unité Solari-Luna- 
ri-Mercurielle. L’autre moyen eft de fâvoir 
mettre en œuvre le foufre , le fel , & le 
mercure. Avec ces trois- principes qui de 
tous font ceux qui nous éloignent le 
moins de la matière première , nous con- 
ftruirons l’univers entier •, puifque pour 
en diverfîfier les parties, ou pour former 
des efpcces , il ne faut que favoir pru- 
demment varier les matrices dans lefquel- 
les ces principes font reçus. Mais nous 
en avons trop dit. Certes nous faifons-Ià 
de grandes avances à qui {aurait en pro- 
fiter : & les hommes , auxquels nous ten- 
dons fî obligeamment la main pour les 
tirer de la mifère, font bien inexcufables. 

Dans tout ce difcours , dans la plu- 
part de ceux des partifans du grand œu- 
vre , il fe trouve beaucoup de pompe , un 
grand air de confiance, & de^belles pro- 
’ méfies. Mais il eft permis d’en examiner 
Je fèns & les effèts. 

D’abord nous pouvons avec juftice 
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94 Histoire 
La Cos- nous plaindre de leur myftérieulè obfou-* 
mogonie. dté. S’ils ont une charité fi tendre pour 
le genre humain , pourquoi tant de ré- 
ferves ? Cette foule de recettes énigmati- 
ques & d’écrits inintelligibles, dont ils 
nous inondent , nous donnent une idée 
très-defavantageufe de leur perfonne & 
•de leur lavoir. Pourquoi nous cacher ce 
qui peut nous rendre heureux ? C’efl; 
cruauté ou petiteflè d’efprit : & pourquoi 
nous dire ce qu’ils ne. veulent pas qu’on 
entende ? Le filence étoit bien p us fimple 
que des écrits obfcurs. Il faut avouer ce- 
pendant que tout n’y eft pas d’une égale 
obfcurité , & c’efl: uniquement à ce qui 
eft: clair que nous allons nous attacher. 

1« métaux Les alchymifles (è vantent fort claire- 

^tre^ ni'Tie' 1Tient détruire 8c de revivifier les mé- 
truits, ni ré- taux. Mais ils nous trompent dans l’un 8c 
vivifié?. «dans l’autre point, i ° . Ils ne les détruilènt 
•* pas. Si après avoir diflout une feuille 
d’argent dans l’eau forte , ils y préfentent 
une feuille de fer \ alors le feu intime ou ce 
reflort qui rend Peau-forte fluide comme 
toute autre liqueur , & les vitriols tran- 
chants qui font toute la force de cette 
eau, ont encore allez d’aétion après la 
défunion des mafles de l’argent , pour . 
défunir auflî les petites mafles du fer, mais 
non pour foûtenir à la fois les menues 
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parcelles de ces dernières en fufion avec 
celles de l'argent. L’eau forte abandonne 

C7 

donc l’argent dont les parcelles ne peu- 
vent pas li bien s’atténuer que celles du 
fer; & tout l’argent dillout retombe en 
manière de chaux au fond dit vafe. Ce 
mot de chaux exprime la couleur cendrée 
que prend ce métal après fa chute. Mais 
c’eft un argent véritable. On fait de même 
retomber le fer difibut ik atténué , li l’on 
prélênte à l’eau qui le divilè un peu de 
calamine. Mais dans ces opérations le mé- 
tal dillout & en fufion, n’eft pas mort. Il 
n’y en a pas un grain de perdu > ni de dé- 
truit, ni de changé, puilque l’eau-forte 
en le chargeant du poids d’un autre mé- 
tal Ce décharge de tout le premier , & 
vous le rcftitue fidèlement dans Ion en- 
tier. 2°. Si le métal dillout n’eft pas dé- 
truit -, le précipiter , comme nous venons 
de dire , fur le fond du vafe , & le remet- 
tre en malle en lui rendant le feu , n’efi: 
point du tout révivifier ce métal. On ne 
relfulcite pas quand on n’efi: ni mort ni 
changé. Qu’èft-il donc arrivé dans ces 
différais états qui nous ôtent & qui nous 
rendent fiiccefiivement la vue du même 
métal? Tout Ce réduit à dire, que ce qui 
étoit invifibledans ladifiolution par l’ex- 
trême atténuation ou divifion des par- 
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La Cos- des , commence à affeéter nos fens lorf- 
mogonie. que les parcelles du métal épars fe rap- 
prochent : & il eft bon de remarquer' 
qu’une diflbludon d’argent ne vous ren- 
dra jamais autre chofè que de l’argent au 
fond du vafe , après l’introduâion du fer; 
& que de même une diflbludon de fer 
ne vous rendra qu’un amas de parties fer- 
rugineufes après l’introduédon de la ca- 
lamine. Si l’on peut prophédfèr à coup 
fur quel métal tombera & fe rendra fen- 
fîble au fond du vafe , c’eft parce qu’on 
favoit déjà que ce métal réfidoit dans la 
liqueur tranchante où il étoit invifible & 
prodigieufement divife. 

Il n’y a pas plus de réalité dans les autres 
deftruédons & révivifications que les al- 
chymiftes font Tonner fi haut. Le plomb 
peut fe calciner , rougir par la calcination, 
& devenir minium ou mine de plomb, 
fc pulvérifer & entrer dans les vernis ou 
. dans la peinture. Le plomb peut encore 
fe diflbudre à demi à la vapeur du vinai- 
gre échauffé , blanchir, & devenir cérule. 
Mais il ne change que de couleur & de 
^ nom. Il continue d’être réellement tout 
ce qu’il étoit avant que de rougir par la 
• calcination , ou de blanchir par la fécondé 
opération. La preuve en efl: facile. Pre- 
nez , à t’aide d’une petite pincette , ou un 

morceau 
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morceau de cérule , ou des pains à cache- Les piun- 
ter rougis avec du minium : prélêntez-les cipes i»es. 

• à la flamme d’une bougie , en recevant for Acchym. 
un papier les cendres qui en tombent. 

Vous appercevrez parmi ces cendres quan- J 

tiré de filets de plomb fondu. Une loupe. ! 

commune vous les fera ailëment démê- 
ler par leur brillant parmi les cendres qui 
proviennent de la farine du pain à cache- 
ter] ou de la craye qu’on joint à la cérulè 
commune. Le plomb n’y avoir donc, 
changé que de couleur , lâns rien perdre 
de là nature. Elle demeure ce qu’elle étoit. 
d’abord , & vous êtes fur de l’y retrouver 
au moment qu’il vous plaira. Jamais du 
minium ou de la cérule il ne proviendra 
que du plomb : & l’eau forte qui a diflout 
du fer ne vous rendra jamais par la pré- 
cipitation ni or , ni étain ; preuve corn* 
plette de l’immortalité dù fer , qui n’a 
point celle d’être fer après ladilîo ution, 

& qui en le précipitant acquiert, non une 
vie nouvelle , mais feulement une autre 
place. 

Les alchymiftes qui le vantent avec lî 
peu de juftice d’avoir plein pouvoir de 
vie & de mort fur les métaux , Ce flattent , 
avec auflï peu de raifon de les transformer 
à leur gré. Le vermillon ou -cinabre con- 
cafle qu’ils jettent dans le creulèt avec de 
' Tome IL E 
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La Cos- l’argent en grenailles fe pénétre d’argent* 
MOGOnie. & en a Tes pores tout remplis: il eft vrai. 

Mais cet accroifïèment n’enrichit que 
l'œil par une augmentation apparente du 
métal. Le vif-argent qui fair les deux 
grands tiers du cinabre le divife au feu , 
fè fubtilifé , & s’envole. L’argent d’autre 
part le mettant en fulion s’écoule du cœur 
des grenailles , dont il ne refte plus que 
• la pellicule extérieure : il s’infinue dans 
les vuide's du cinabre , & y fîiccéde au vif- 
argent qui s’en évapore. S’il y a là quel- 
que changement , comme dans la préci- 
pitation , ce n’eft qu’un changement de 
place , & il ne s’y trouve pas un denier 
.de profit. Au contraire on perd encore (ur 
le marché Ion cinabre & ion charbon. 

Dans le voifinage de Paris , c’eft-à-dire, 

, - fous les yeux & aux portes de la Icience , 
On vit il y a quelques années fè former 
une manufaéhire qui promettoir des pro- 
fits confidérables par la tranfmutation du 
fer en .cuivre , & qui réveilloit la très 
ancienne efpérance de pouvoir tranfmuer 
Je cuivre en or. Comme le cuivre qui 
fortoitde ce laboratoire avoit, difoit-on, 
indubitablement été fer , il étoif jufte de 
lui donner un nom qui exprimât tottt 
enfèmble fon premier & fon fécond état. 
fC’cft-ce qui forma l’heureux & magn#- 
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I. que nom de tranfmétal . Tout Paris , at- Les riUN- 
tentif à l’admirable métamorphofe > crut cipes des 
. y voir périr le fer. On voyoit réellement Alchym. 
ibrtir de l’opération un cuivre de bonne 
qualité. Mais le fer qu’on y faifoir difpa- 
roître en le failant didbudre dans l’eau 
: vitriolique, ne ceflbit pas tin inftanr d’être 

: fer : & le cuivre amalîë en culot n’y étoit 

: pas plus cuivre que quand il enrroic lour- 

dement dans l’opération par le moyen du 
vitriol bleu qui en eft tout rempli, & qui 
, fèrvoit à faire la dilïblution du fer. On 
, n’y voyoit plus de fer, quoiqu’il n’y en 
. eût pas un grain de perdu. On n’y voyoit 
point mettre de cuivre , quoiqu’avec le 
vitriol bleu on jettât dans l’eau difïolvante 
tout le cuivre qui fe retrouvoit enfuite. 
L’entrepreneur , après avoir fait des du- 
pes par une apparence de tranfmutation 
& de profit , dilparut tout d’un coup avec 
l’argent & les efpérances des actionnaires. - 
. • Quant à la confection tant vantée d’un 

véritable fer par l’union de l’argile 8 c de 
l’huile de lin , comme elle étoit annoncée 
: au public par un homme (a), que fa place, 

ion lavoir , & là candeur rendoient refpe- 
! -étable} on fut quelque peu tenté d’en 

, écouter l’hiltoire. Elle réveilla tous les 

foufïleurs, même les plus découragés par 

i M.GeofFroi l’aîné 4 e l’Académie des Sciences 1707* 

Ei/ 
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La Cos- la perte de leurs biens ôc de leurs pou- - 
Mogonie. mons. Grande nouvelle ! le difoient ils 
l’un à l’autre : on fait du fer avec ce qui 
n’étoit point fer. Le fait eft certain. Qui 
fait du fer , peut bien fe flatter d’atteindre 
au cuivre. Ne perdons point courage : de- 
• là jufqu’à l’or il n’v a qu’un pas. Malheu- 
rcufèment la fabrique de ce fer étoit auflî 
ancienne que le monde. Il étoit dans l’ar- 
gile : mais il y étoit imperceptible: ôc 
.l’huile de lin fécondée de l’aétion du feu , • 
ayant fêrvi à le dévoiler > on fe figura 
qu’elle en étoit le principe, & que de com- 
pagnie avec l’argile , elle engendroit du 
fer. M. Lémeri qui loûtenoit la négative 
en prétendant que le fer n’y naifloit point, 
mais y étoit dès auparavant , avoit pour 
lui la vérité. Mais M. Geoffroi qui s’y 
rendit en avouant (à méprife , eft fans dif- 
ficulté celui des deux Académiciens à qui 
cette dilpute fit le plus d’honneur. - 
On aura peut-être peine à concevoir 
commetit ce fer s’eft venu loger dansl’ar- 
gile , ôc comment 1 huile de lin l’en a pu 
déloger. C’cft une chofè connue que les 
fucs gras aident les parcelles des métaux à 
Ce réunir & à devenir malléables. L’huile 
de lin peut aufli très bien dérouiller & dé- 
crafler les parcelles de fer , comme elle les 
peut rapprocher , en forte que ces par-» 
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celles , qui dans leur rouille & dans leur Les j>rtn- 
' dilperfion étoient infenfibles, invifibles, cipes des 
& , comme il eft d’expérience , inébranla- Alchym. 
blés aux approches de l’aiman ; venant à 
Ce dégager dans cette huile d’avec les fels 
les terres & l’eau qui les enrouilloient , 

Ce mettront en jeu , accourront (ènfible- t 
ment s’attacher au couteau aimanté qu’on , 

leur préfentera , 8c pourront par la fufion. 

Ce réunir ou former une ma (Te. 

Mais quel agent avoir pu apporter ces 
parties ferrugineufes dans l’argile ? II n’y 
a prefqu’aucune terre que l’eau ne pénétre 
plus ou moins , & au travers de laquelle 
elle ne puiflè peu- à-peu s’échapper avec 
les principes quelle charie. Mais l’argile 
lui barre le partage. Ainlî l’eau dépofe fur 
1 l’argile ce qu’elle voiture ou entraîne de 
plus lourd. Mais quoi ! (ê peut-il que l’eau 
charie du fer ? C’eft une expérience dont 
nous (ommes tous parfaitement inftruits 
fans y faire attention. Le fer qui eft fl 
abondant & fl (enlïble par Ion goût d’en- 
cre dans les eaux qu’on nomme ferrugi- 
neulês, n’eft pas moins réel dans les au- 
tres courans où il roule en trop petite 
quantité pour affe&er nos fens. C’eft d’un 
bout de la terre à l’autre que le fer eft dit- 
per/e dans les entrailles de la terre pour 
le befoin de l’homme, & c’eft prefque 
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par- tout que l'eau délaye & tranfporte Ici 
légères parcelles de ce métal, peut-être 
pour nousrendre des (êrvices néceffaires, 
quoique nous n’ayons que peu ou point 
de connoiffànce de cette nécefliré. 

L’eau introduit avec elle dans le corps 
des plantes, & dans celui des animaux, 
une infinité de petites lames de fer, com- 
me elle y introduit avec elle des ballons 
d’air , des goutelettes d’huile , des lames 
de fcl , Sc d’autres principes. Je ne dirai 
point que ce fer foit deftiné à donner aux 
écorces & au bois la roideur ou. l’affer- 
mifiement que les barres de fer donnent 
aux matériaux que nous employons dans 
nos édifices. Je ne dirai point non plus 
que les parcelles de fer (oient des maflès 
néceffaires ou dti moins fort utiles dans 
les végétations Sc dans les corps vivans 
pour déboucher les paflàges engorgés. Ce 
méchanifine n’eft pas indigne de la fagefïè 
du Créateur , & c’eft par cette voye que 
les eaux minérales font communément 
bien failanres en aidant par leur poids à 
déboucher les obftruékions. Notre foup- 
•cor, là-demis fo fortifie par la vue de ces 
petites maflès de fer 6c de cailloux très- 
durs qu’on trouve tout communément 
dans le géfier des oifeaux domeftiques , 
& dans l’eftomac de bien d’autres ani- 
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maux. Mais fans ofer rien alîùrer (pécia- Lesprw- 
lemenr fur les ufâges de ce fer, qui necii’ES des 
nous (ont pas connus par des expériences Alchym, 
ftifii (antes , nous pouvons aflurer har- 
diment que le fer e(l utile & nécefïàir* 
par tour, pu i (que Dieu l’a difperfé par- 
tout, & qu’on le rerrouve en eftèt par- 
tout. Je ne prétens point qu’il y ait par- tout 
des mines oit de grands aflemblages de 
fer. Ces tré(ors (ont particuliers à certai- 
nes provinces. Mais le fer roule par- tout, 

IJ (e difpcrfe & dans les plantes où laleve 
coule , & dans les entrailles de la terre où 
l’eau fcrpeme. C’eft un fait attcfté par la 
pierre d’aiman.Vous nepouvcz guèrês lg 
préfenter, ou en (à place un couteau ai- 
manté , foit aux cendres provenues du 
bois,’(bit aux cendres des chairs, des 
poils , & du (âng des animaux i qu’il ne 
s’y vienne attacher des parcelles de fer. 

Souvent le couteau en eft tout hérilTé. 

La même eau qui avoit infinué ces par- 
ties fèrrugincufesdanslecorps des plantes 
& des animaux , les porte & les amalïè 
dans une longue fuite d’années au fond 
d’une mine épuifëe, & où l’on aura , je le 
fiippofê , rejette les vitrifications, le mâ- 
chefer , & toutes les (cories des fourneaux 
& des forges. Il peut bien relier dans ces 
recoupes quelque pelottes de métal , qui 


Digitized by GoogI 


104 ' Histoire 
La Cos- réunies à d’autres nouvellement amenées 
Mogonie, & introduites par le cours de l’eau , pour- 
- ront un jour forvir à une nouvelle fonte. 
Mais les maîtres des forges qui remplit- 
font leurs folles de ces lcories , & qui 
après unevintaineouune trentaine d’an- 
nées y retrouvent quelque peu de nou- 
veau fer > le glorifient un peu trop aifo- 
ment de leur prudence , & attribuent à la 
nature une cuiflon qui n’eft qu’en idée , 
ou une tranfmutation de ces écumes vitri- 
fiées qui n’eft point réelle. Ce ne font ni 
. les fables , ni les terres qui Ce transfor- 
ment, ni le (oleil qui Ce mêle de les cuire. 
C’eft évidemment l’eau toujours roulante 
. autour des mines , qui peut en être la 
nourice. C’eft elle qui y amène peu-à- 
peu quelques nouveaux grains de métal. 
C’eft elle enfin qui entraîne le fer d’un 
endroit fopérieur , pour le dépofor plus 
bas où il n’étoit point. Elle enrichit un 
endroit aux dépens d’un autre. C’eft 
ainlî que l’eati tranfporte la poudre d’or 
■ & la jette du fond des mines fur le bord 
de rant de rivières. 

Mélange Je* Souvent elle charte fous terre quelques 
terie 1 ** fou * parcelles d’argent ou d’or parmi celles 
d’un autre métal plus abondant. Les eaux 
qui Ce faoulent de fols vitrioliques devien- 
nent diflblvances , & alors elles quittent 
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ou laiflent tomber un métal difîbut, quand 
elles viennent à fê charger de la difîolu- 
tion d’un autre métal. Il^ft impoflîbie en 
conféquence qu’on ne trouve un grand 
mélange de métaux parmi les matières 
fofîîles. Mais ce mélange ne donne aucun 
droit de penfer qu’il y ait ni formation 
nouvelle , ni cuiflon , ni transformation. 
Moins encore donne-t-il lieu de penfêr 
comme font les alchymiftes que l’étain 
où l’on trouve quelques parcelles d’ar- 
gent loir un demi métal , un métal impar- 
fait , & un argent commencé ; ou que 
l’argent fôit en terre l’ébauche ou le pré- 
paratif de l’or. 

Les rivières qui aflùent dans le Rhin 
y entraînent de dedans les terres quel- 
ques menues parcelles d’or , qui dans la 
longue fuite des années arrivent par pe- 
tites troupes jufques dans les fables qui 
bordent la Hollande, où elles vont fe ren- 
dre par les bouches de l’Ifîèl , du petit 
Rhin ,& de la Meufê grofîie des eaux du 
Lek Sc du Vahal. Glauber ayant extrait 
quelques-unes de ces paillettes de dedans 
les fables du Rhin j-& Béker de dedans 
le fable de la tuer de Hollande, fê figu- 
rèrent avoir l’art de créer ce métal , on 
de convertir en or un fable dans lequel 
il n’y avoit à coup fûr aucun or. Mais fi le 

’ Ev 


Les prin- 
cipes UES 
Alchvm. 


— < — 1 


io£ Histoire 

La Cos- feu , le fbufre , le borax ou autres Tels gnt*; 
mogonie. qu’ils ajoûtoient au fable dans leurs four- 
neaux, leur fournifloient quelquefois un 
demi gros d’or fur deux ou trois cent li- 
vres de fable , 8c plus fouvent rien du 
tout ; cela valoir il la peine de fe donner 
pour tranfmutateurs , & d’annoncer à qui 
. voudroit entrer dans la dépenfe des four- 
neaux , une vraie & réelle fabrique d’or ? 
S’ils trouvoient de l’or , c’eft parce que les 
matières qu’ils employoient pouvoient 
lier les parcelles de ce métal épars. Mais 
elles n’en étoient point les principes for- 
mateurs. Ces prétendus principes ne for- 
moient rien , & trompaient par une iné- 
galité perpétuelle lesefpérances de l’opé- 
rateur , quand il n’y avoit que peu ou 
point du tout d’or prééxiftant. L’inéga- 
lité des produits étoit préçifèment la me- 
me que celle des profits que font les paï- 
fâns qui cherchent des paillettes d’or fur 
les bords de la Céfe , ou de l’Arriége , ou 
du Rhin. Ils gagnent par jour dix fous 
detlx liards , une piftole,ou rien du tour» 
félon que l’eau de la rivière leur apporte 
beaucoup , peu, ou point du tout de ces 
paillettes que le courant entraîne. 

Tous ces exemples concourent à prou- 
ver que l’eau eft le véhicule unwflêl que 
tim a préparé à l'homme pour luivoi- 
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turer tout dans les dehors & dans les en- Les prin- 
trailles de la terre. Ainfi rencontre- t-on cipes des 
des parcelles de fer dans les cavités de Alchym. 
l’argile, & parvient-on, à l’aide du feu & 
de quelques huiles , à dégager les parties 
ferrugineufes qui étoient embaraftêes 
dans la glaifo » Il eft aifé de voir que ce 
fer a été amené là par le courant des 
eaux ; & que s’il y étoit infonfible par une 
exceflive ténuité, c’eft parce qu’il avoit 
été diflout & infiniment divifo par des 
eaux vitrioliques. Cela Ce conçoit : l’expé- 
rience univerfelle y eft conforme , & le 
plus mauvais de tous les partis foroit celui 
de prétendre que ce fer eft une lubite 
production du concours de l’huile & de 
la glaifo : ou.bien il fora permis de dire 
que quand à la fin d’une forte pluie qui 
a balayé les rues d’une grande ville , les 
pauvres vont chercher quelques ferailles 
ou quelques monoyes entraînées par la 
rapidité du courant & arrêtées dans les ■ 
cnfoncemens des ruiftèaux ; ces ferai Iles 8c 
ces monoyes font une fubite production 
du gravier dont on les tire , & du bâton 
qui les démêle. 

Si la converfion de l'argile tn fer eft r j^„!T*j[énc 
peu réelle : la tran/mutation de l’or en At Cor e» 
verre l’eft tout auffi peu. Il eft vrai que *• 

JyL tloinberg a cru voir l’or qu’il avait r^cad 17 

. Evj 


Digltized by 


ioS Histoire 
La Cos- pré fente au foyer du verre ardent dit 
Mogonie. palais Royal fê mettre en fufîon , & en- 
fuiie Ce vitrifier. Mais s’il nous eft permis 
de récufer un témoignage tel que celui 
de l’illuftre Mariotte fur les couleurs -, il 
nous le doit être d’examiner celui de 
M. Homberg fuE la vitrification de l’or; 
Ce chymifte n’étoit que trop favorable à 
la dangereufê opinion qui tient que les 
natures , même les plus fimples > font 
réciproquement commuables : témoins 
ces longues & pénibles opérations qu’il 
fit avec autant de crédulité que de pa- 
tience fur une matière d’une odeur hès- 
peu réjouiflànte. Une perfonne de con- 
fidération lui avoit fait entendre ou pour 
fe divertir, ou par perfuafion & de bonne 
, foi , qu’il s’aflureroit par la longue cuiflon 
de la matière fufdite une huile blanche 
& non fétide , un puiffant extrait qui 
avoit la propriété de fixer ou convertir 
le mercure en argent. C’eft de lui même 

O m 

* Mém. de que nous tenons cette hiftoire . Afin que 
iyiu j a matière fût louable , il emmena à la 
campagne quatre vigoureux porte-faix- 
qu’il nourifioit parfaitement. Il leur fir 
fèrvir troîs mois de fuite le plus beau pain* 
& leur faifôit boire le meilleur vin de 
- Champagne. En homme prudent il ne 
voulut avoir rie» à Ce reprocher * & ii‘ 
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rie négligea rien de ce qui pouvoit per- Lfspiun- 
feéiionner la blancheur de la merveilleufe cip-s d es 
huile. Mais fon extraie cuit & recuit ne Alchym. 
lui donna qu’une poudre noire , qui a 
force d’être remifê au feu étoit fi péné- 
trée de cet élément qu’elle s’allumoit à 
la première impreffion de l’air , & qu’il 
crut avoir trouvé un nouveau phofphore , 
c’eft-à-dirc, une nouvelle allumette phi- 
lofophique , dont la lueur lui laifloit en- 
trevoir dans les ténèbres quelle heure il 
étoit à fa montre. Telle fut la récompenfe 
de lès frais, & de plus d’un an rie dégoûts. 

Mais les angoiflès & les détrefles de ceux 
qui entreprennent de tranjmner ne font 
pas toujours payées par l’acquifition d’un 
au (Il beau luminaire. 

. Ce phofphore étoit un mince dedom- 
magement. M. Homberg ne laifla pas 
d en être flatte. Mais il le fut fur-tout 
par une autre opération , où il crut trou- 
ver une véritable converfion de fub- 
ftance. Ce fut la vitrification de l’or ait 
foyer du verre ardent. Voilà , diloit- il , 
pour le coup une fubftance que le feu st 
changée en une autre fubftance eflentiel- 
lement différente. Nos efpérances ne font 
point perdues : il y a des tranfinutations» 

Mais celle qui le réioniffoit , dans l’elpé- . 
iancç de la converfion réciproque du verre 
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La Cos- en or n’étoit rien moins que réelle. L’a* 
mogonie. «ftion du feu , qui eft terrible au foyer de 
ce grand verre , eau là un petit accroiflè- 
ment de matière à l’or qui. y fut préfénté 
en unifiant rapidement avec cet or les 
poufiières,les fels,les poils,& les fables fins 
qui votaient dans l’air, ceux qui fè trouvè- 
rent fur l’appui qui foûtenoit l’or , de en 
mélangeant le tout. Si l’or fè vitrifia fur 
Je champ , c’eft parce qu’étant en très- 
petite quantité il put être abfbrbé fous 
une vitrification de parties fàblonneufès 
' & falines. Il ne périt pas pour cela , 8c 

ue cefià non plus d’être or que celui qu’on 
trouve dans le Lapis- Lafuli ; ou que le 
cuivre ne cefiè d’être cuivre dans l’avan- 
turine ; ou que le fer ne ce fie. d’être fer 
quand il efi embaraftè dans un glaçon » 
ou dans une mafie 'de fable que le feu des 
forges a vitrifiée. 

Mais ce qui rend la vitrification de 
M. Homberg fort fufpeéte , finon de 
fauflèté , au moins de mefures mal prifès > 
c’eft quelle lui eft abfolument perfonnelle. 

, Elle n’a jamais paru depuis. Elle a été ten- 
tée avec beaucoup de précaution chez le 
*v. u phjf. Lantgrave de Heflècafièl * & ailleurs avec 
de m. Han. d es lentilles encore plus grandes , & aufli- 
ue\cr. bien travaillées que celle du Palais Royal. 

On n’y a pu parvenir. L’or fondu y eft; 
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demeuré or. Le plomb même , ou s’y eft Les priw- 
évaporé , ou y a perlevéré dans là nature : cipes des 
& il rélulte, tant des expériences connues, Alchyi*. 
que des aveux de nos chymiftes les plus 
judicieux , que les élémcns, foit celles , 
comme le feu & l’air -, (bit rerreftres , com- 
me l’eau, le fable , le fel , la terre , le vif 
argent, & les métaux; (ont des matières 
faites , deftinées tout d’abord à certains 
effèts,* incorruptibles à notre égard, & 
aulïï durables que les fiécies. 

Mais peut-être luis. je trop plein de 
cette penlee que Dieu a réglé tout d’a- 
bord la quantité des métaux dçnt les 
hommes auroient befoin ; que ce lonrdes 
fùbftances tout auffi lîmples, anlîi élé- 
mentaires, & aufli inconvertibles que 
l’eau , le fable , & la cendre ; qu’ainfi nos 
provifions font faites ; que nous ne pro- 
duirons jamais le moindre grain de mé- 
tal ; que notre adrellè confiite à amaflèr 
ou à mettre en œuvre les métaux qui font 
faits , mais qu’il ne nous a pas été donné 
de les produire. Quoique cette penlee, fi 
elle étoit goûtée, pût fermer la porte à 
bien des efpérances vaines , & à bien des 
opérations ruineulès ; ne nous portons pas 
cependant à la recevoir par interet. Que 
ce loir l’expérience lêtile & la vérité des 
faits qui nous fidlent adopter ce principe* 
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La Cos- Mais les faits ne font- ils pas ici évidern- 
mogonie. ment contre moi ? Prefque par tout aa- 
tour dès mines & dans les matières miné- 
rales, on rencontre communément du 
fou^ , du cinabre , des piarcallites , du 
vitriol , & d’autres matières où il fo trouve 
de'ja beaucoup de métallique. Puifque ce 
ne font pas des métaux parfaits , n’a-t-on 
pas lieu de croire que ce font là des mé- 
taux commencés l La nature ici nous 
montre la voie qu’il faut foivre : elle nous 
prélente des matières qui n’ont plus befoin 
que d’un tour de main pour devenir de 
vrais métaux. Elle nous invite à la fabri- 
que de ces précieulcs fubftances, lor£ 
qu’elle nous en indique les principes for- 
mateurs. 

. Ce foroit bien prendre le change , que ■ 
de raifonner de la forte. Ruinons encore 
cette prétention fi faullè, mais fi com- 
mune par des faits qu’on ne puillè rejet- 
ter. Le cinabre eft compole de mercure & 
de fouffre. Le fouffre eft compofé d’huile 
* & de lèl acide vitriolique. L’huile eft com- 
pofoe de feu, d’air, d’eau, delêl,& 
d’une matière inconnue qui emboete 8c 
lie le tout. Le vitriol eft compofé de par- 
ties falines de de parties métalliques. Si ce 
fcl pâlie auprès du fer , c’eft du vitriol 
verd & ferrugineux , propre à faire de 
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l’encre : s'il s’unit au cuivre, c’eft du vi- Les prtn- 
triol bleu , & propre à faire des eaux dif ciPts des 
folvantes. Toutes ces matières font plus Alchym. 
compofées que les métaux: car on peut 
non- feulement les affiner & les décralfer , 
mais les analyfer la plupart , & même en 
recompofer quelques-unes. Au lien que 
les métaux qu’on peut bien épurer , ne fe 
peuvent analyfer. Toutes ces matières 
qui contiennent beaucoup de métallique 
avec d’autres fubftances , ne forment point 
les métaux , mais plutôt en font formées. 

Il n’eft donc pas étonnant qu’on les trouve 
dans le voifinage des mines. Ainfi l'anti- 
moine peut devoir fe naiffimce à un mé- 
lange intime de matières minérales : mais 
il ne donnera point l’être à une fubflance 
auffi fimple qu’eft l’or. Cet antimoinepré- 
paré peut devenir régulé , & paflèr dans 
l’efprit de l’alchymilte pour le dauphin 
ou le petit roi. Mais on n’a point vû le ré- 
gule devenir roi. Il ne fera jamais or qu’en 
idée & en efpérance. 

Comme l’éclairciffement de cette que- * 
ftion eft d’une importance extrême , & , 

qu’il tend à délivrer les hommes de l’ex- 
travagance d’entreprendre comme ils font 
fur les droits du Créateur, ne rejettons 
avec dédain aucune des raifons des alchy- i 
milles , fans l’avoir éxaminée. Celle qui 
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La Cos- les flatte le plus , mais qui eft flans le foncf 
Mogonie. la moins recevable, eft de s’imaginer que 
Fœuf d’un oilcau ou d’un autre animal, 
n’eft qu'une malle de matière première 
(ans vaillcaux & (ans délinéamens , la- 
quelle détachée de l’ovaire & portée dans 
la matrice , y prend là forme & (à ftru- 
éhire particulière ; que de même le foufffe 
tk le mercure le façonneront en étain , en 
argent , ou en or , lèlon la diverlué des. 
matrices qui les reçoivent. 

Voilà des mots & une apparence de 
' philofophie. Mais dans le vrai,, tout cela 
ne lignifie rien. Quel rapport y a- c-i l'en- 
tre le germe des corps organilés, & les 
corps qui n’ont point d’organes? Les corps 
organilés ont des vaillcaux, une taille , une 
nailîànce confiante i & qui ne varie point 
dans la même elpèce. Mais cette admira- 
ble organilàtion n’eft point du tout l’ou- 
vrage de la matrice, où le germe détaché 
de l’ovaire vient Ce rendre. La matrice com 
fèrve ce germe : elle le nourit : elle y dévà'- 
% loppe un corps déjà tout formé par la main 
du Créateur. La matrice peut donc fans 
former le germe , être néceflàire à (on ac- 
croiflèment , & mettre un certain tems 
hors d’infiiite l’extrême délicareflè de 
l’embryon. Mais nulle comparailôn entre 
cçs précautions fl fages , & la formation 
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d'une maflè d’or ou de marbre. Les par- Les prin- 
celles de ces. maflès font faites dès le corn- cipes utj 
mencement. Mais la malle peut s’amincir Alchym. 
ou «’épaiflîr folon les mouvemens qui en 
défuniflènt ôu en rapprochent les parcel- 
les épajrfos. Ces corps fe forment par pe- 
tits grains , par pelottes plus épaiflès , par 
grands lits , tantôt unis , tantôt rompus - 
6c mélangés. Qui peut méconnoître dans 
ces affèmblanges fortuits, l’ouvrage de 
l’eau qui en a voituré 6c entaflè les matiè- 
res, folon les cavités, les niveaux, 6c les 
pentes quelle a rencontrées ? Elle les a a(- 
îèmblées par veines , lorfqu’elle a pu rou- 
ler librement dans une certaine étendue. 

Mais les maflès qu’elle a unies font fractu- 
rées ou mélangées folon la confufion que 
le feu , l’air, .les focoufles des terres, & 
les courants d’eaux diflôlvantes y ont ap- 
portée. Ce que j’avance ici fo trouve con- 
firmé par la régularité des figures que 
prennent fous terre les petits couranrs de 
matières métalliques ou pierreufos, folon 
la diverfîcé des moules qui les reçoivent. # 

On trouve tout communément des mor- 
ceaux de bois qui , après avoir été pouris, 
fe font pénétrés dune matière criftalline, 
julqu’à devenir pierre, ou caillou , ou 
vraie agate, (ans perdre le moins du 
monde > l’ordre primitif des fibres du 
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La Cos- bois. Le fuc criftalfin chatte ou abforbe îs ■ 
MOGONifc. fubftance. des vers qui avoient foré ces 
morceaux de bois pouris. Il en occupe 
entièrement la place. Mais les veftigefrfen- ~ 
fibles de ces vers dans toute l’épaitteur du 
bois, prouvent que ce bois étoit altéré, 
& que c’eft la pouriture ou l’évaporation 
d’un grand nombre de parties lolides qui 
a facilité l’accès & l’infinuation du fuc 
pierreux. J’ai un morceau d’échalas pé- 
trifié & trouvé dans un vignoble. J’ai un 
gland de chêne parfaitement converti en 
pierre. Rien n’elt fi commun que de trou- 
ver fous terre des mattès de fucs pierreux , • 
qui ont exactement rempli le teft , ou d’un 
hérifion de mer , ou d’un nautile nommé 

• 

corne d’Ammon , & qui conferve exacte- 
ment la figure du moule , quoique ce teft 
qui étoit fort mince, foit détruit , ou en 
tout ou en partie : en forte que les amas 
plus ou moins grands de ces fucspierreux , 
ou des parcelles métalliques, peuvent être 
l’ouvrage des agents que Dieu a préparés 
% pour répandre l’ufage de ces matières en 
plus de lieux. Mais les menues parcelles 
qui compofènt les amas , font des élémens 
connus de Dieu feul, & préparés pour no- 
tre fervice dès le commencement. Ils (ont 
indeftruétibles , afin que le monde fe con- 
ferve toujours le même. Que s’il ne nous 
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cft poffible de les détruire , ni par les eaux Les prin- 
diflolvantes, ni par l’aétion du feu ; il n’y cipes des 
a donc , à plus forte raifon , aucune aétion Alchym. 
capable de les produire. Ainfi tous les mé- 
taux font fairs : & vouloir faire un grain 
d’or , c’eft vouloir faire un élément : c’efl: 
entreprendre de faire le monde. 

Cetre queftion mérite d’être appro- 
fondie, diront les philofophes. Mais il eft 
tems de quitter l’antre de votre alchymifte. 

Ce n’eft pas avec des élémens tels que le 
foufre > le fèl , & le mercure que nous pré- 
tendons travailler à la ftru&ure du monde. 

Laiffèz là tous ces vieux fbufleurs livrés 
aux folles efpérances qu’ils fondent fur les 
métamorphofès de leur efprit univerfêl. 

Faut il réfuter ces gens là d’une façon fe- 
rieufê ! ce ne font que des charlatans qui 
promettent aux autres des richeffès & des 
fiécles de vie , tandis qu’ils pCriiïènt de 
mifère, & qu’on n’en voit aucun qui, au 
moins pour l’honneur de la profclfion , 
s’avifê de faire ufâge fur lui- même du re- 
ftaurant ou élixir univtrfe! qu’il offre aux ’ 
autres avec emphafe : ou s’ils cherchent 
de bonne foi , ce font au plus des arrî- 
fàns groffiers qui n’ont que la main , 8c 
qui ne font point fairs pour penfêr; puif- 
qu’on n’a jamais pu juffifier ce qu’ils pro- 
mettent , ni rien comprendre à ce qu’ils 
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La Cos- difent. Venez à nous : nous ne voulons 
MOGONit. vous propofer que des idées claires. Nous 
vous avertirons même de ne nous croire , 
qn’autant que nos principes vous paroî- 
tront fenfés & évidens. Il eft vrai qu’en- 
tre nous la diverfité des fentimens efl: 
grande. Mais ce partage même eit dateur 
pour vous. Il donne lieu à un examen in- 
téi cflànr. Vous devenez juge de nos que- 
relles , & c’eft la lumière feule qui vous 
déterminera à un parti plutôt qu’à l’autre* 

III. 

Les principes desfompojîtions connues. 

Dans cette multitude de philofophes 
qui nous invitent à faire une étude un 
peu fuivie de leurs fyftêmes , tant fur l’ori- 
gine que for la ftruâure des deux & de la 
terre \ il eft jufte de démêler les plus célé- 
brés, & tour particulièrement Démocrire, 
Epicure, Lucrèce, Ariftotejes Scholafti- 
ques. Gadèndi, & Décartes. Je leur remar- 
que à tous un air méditatif, & profondé- 
ment recueilli. Tous ont recherché la foli- 
tude& le filence. On ne peut , femble-t-il 
d’abord, que bien augurer de ce qui pro- 
viendra d’un examen forieux, & d’une 
longue habitude de raifonner. Mais il me 
vient un Ibupçon ou un motif de défiance 
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naturellement fondé fur leur caradère Les prin- 
fombre& fur cette méthode de méditer cipes des 
plutôt que devoir. composit. 

Démocrire s’étoit retiré dans les tom- connues. 
beaux d'Abdère, Arfouliairoit d’être aveu- Defaut de 1* 
gle pour penfer plus librement, ou pour 
arranger lans diftraétion le monde qu’il 
avoir dans la tête. Epicure ne connoiflbit 
que fes jardins. L’étude des particularités 
de la nature, & le travail des recherches 
expérimentales auroit blefle fon indo- 
lence. Les Platoniciens, les Peripatéticiens, 

& les Scholaftiques , ont toujours méprifé 
les connoilîànces de détail. Ils les laiffoient 
aux artifans , pour s’occuper de métaphy- 
fique & de difpures. Defcartes & bien 
d’autres , renfermés à l’écart , toujours oc- 
cupés de généralités , n’ont guères connu 
que leurs penfées , & n’ont prefque pas 
daigné obférver la nature en elle-même. 

Si cette difpofirion eft très-déraifonnable, 
quand il s’agit de décider de la ftruéhire 
du monde; elle féroit de notre part tout 
aufïi imprudente , quand il s’agit de com- 
parer leurs (yfiêmes avec l’univers dont 
ils prétendent nous expliquer la ftruéhire. 

Je fais aflîirément une très grande eftime 
de la beauté de leur efprir,& de la belle fuite 
qu’ils mettent dans leurs penfées. Mais 
puifque leurs penfées (ont fi différentes 
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La Cos- entre elles, je dois m’cn défier, & ne faire 
MOGONie. cas ni des leurs, ni des miennes qu’autane 
< quelles feront d’accord avec l’expérienee. 

Commençons donc par conlulter l’ex- 
périence, plutôt que le raifonnemenr. 
Amafions un bon nombre de faits par les- 
quels nous publions fainemcnt juger de 
ce que les philofophes nous diront, & 
éviter également de condamner ou d’ap- 
prouver à la légère. Voyons en détail cc 
qui fe pafîe dans les changemcns journa- 
liers qui fe font autour de nous. Ce que 
nous verrons arriver conftammenr, ou 
n’ari iver jamais dans ces opérations , nous 
mettra en droit de porter un jugement 
railonnable fur la poflibilité, ou fur l’im- 
poflibilité de la converfion d’une matière 
univerfelle en un monde régulier. Car 
quelque partage qu’ilj ait entre eux , tous 
reviennent à cette commune idée. Mais 
leur cahos devenu monde , ou leur monde , 
édifié avec une matière homogène ( a ) ne 
nous doit paraître un ouvrage plaufible , 
qu’autant qu’il fera exactement d’accord 
avec le monde véritable , tel qu’il fe fait 
fentir à nos yeux & fous nos mains. 

Trois fortes Nous remarquons autour de nous trois 
Se corps. fortes de corps i w . des corps organifes J 

z°. des corps mélangés j j°. des corps 

( a ) Toute de même efpéce. 
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Amples , ou dans lefquels nous ne voyons Le? ertn- 
poinc de compofition. Les premiers , cii>es des 
'comme le corps de 1 homme , celui d’un composit. 
animal ou d’une plante , naiffont d’un connues. 
germe où ils écoient en petit , s’augmen- 
tent, Ce nouriffènt, fe perfectionnent , 8c 
Ce détrtiifont pag la dillolution des pièces 
qui les compofoient. Les féconds, comme 
Ja plupart des minéraux, des pierres , 8c 
des autres foflîles, ne naiffont point d’un 
germe, mais fe forment de plu heurs corps 
plus ou moins fimples , rapprochés & 
mis en maffo. Les troilïèmes , comme les 
métaux épurés , l’eau , le fable , la lumière, 

& bien d’autres , font des corps que je 
crois pouvoir appeller fimples ; parce 
qu’ils entrent dans la compofition des 
précédens , & qu’il n’y a aucun autre 
corps ultérieurement connu qui entre 
dans la ftruéture de ceux-ci. Voilà ce que 
je crois réfiilter de l’expérience, & c’eft 
de-là que dépend la difcufïion de tout ce 
que les philofophes Ont avancé. 

On dit que l’eau , le fol , le fable , le li- 
mon , ou la terre franche , le feu , l’air , 8c 
d’autres principes deviennent, par exem- 
ple, fève; que la feve devient fruit ; que 
le fruit devient chair ; que la chair devient 
cendre; que la cendre devient plante, 
iLetfr , & fruit ; que le fruit redevient 

Tome IL F 
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•La Cos- chair , vapeur , plnye , verdure. Voilà une 
mogonie. circulation de converfions toujours nou- 
velles. Les augmentations, les diflôlutions, 
les alliages , altérations , & changemens 
de toute efpéce , arrivent dans les corps 
.organifés, ou dans les corps mélangés. 
Mais il ne paroît aucun changement réel 
que celui de la plus ou moins grande 
.quantité dans les corps que nous avons 
appellé (impies. 

Cette augmentation ou diminution de 
'la quantité ne touchant en rien à la na- 
- nue de la chofe , s’il y a des corps Amples 
.tels que nous venons de dire qu’il nous 
{êmbloit en voir , nous pourrons les re- 
garder comme des élémens deftinés à la 
fabrique des antres corps. Si l’eau, la 
' terre, ou le fer qui entrent dans une plante, 
y confervent parfaitement leur nature, 
& Ce retrouvent après la diffolution de la 
plante, être encore tous ce qu’ils étoient 
avant que d’y entrer ; on pourra bien af- 
ligner dans la natuïe la caufe de la ren- 
contre des matières qui donnent lieu à l’ac- 
croilTèment du germe de cette plante : oa 
pourra de même rapporter à la chaleur , 
au fel , à l’huile , & à l’eau , les caufes de 
fa nutrition. Mais qui pourra nous affi- 
gner dans la nature la caufe de l’eau ? Orç 
pourra de même nous montrer Ions térrç 
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îa caufe de certains concours ou de cer- 
rains mélanges de matières. On ne re- 
jcourra pas à la volonté de Dieu pour dire 
quelle eft la caufe qui a produit une malle 
de cinabre ; puifqu’on fait que^cette maffe 
eft un mélange de foufre & de vif atgenc. 
Mais à quelle caufe rappellera-t-on la for- 
mation du vif argent ? Vous le faites éva- 
porer dans un récipient. Vous le fixez: 
en fuite vous croiez l’égarer dans divers 
mélanges, le tranfmuer, & le détruire. 
Après vint opérations , il fe remontre : il 
reparoît liquide, làin, & entier, en un 
mot toujours le même; julques-là qu’un 
babile chymifte Allemand frappé de l’im- 
mutabilité de cette nature, a cru trouver 
un bon mot en difant que cent tortures 
ne pouvoient arracher au vif . argent fa 
confeffion de mort. Mais fi l’on rie le peut 
changer , qui le pourra produire -J II en 
eft . de meme de la cendre & de la terre 
morte. Après mille aflbciations , vous la 
retrouvez toute entière. Il n’eft point d’a- 
gent qui là puiftè former. On la trouve 
où elle eft : mais aucune caufe ne peur 
produire un grain de terre.'AfftTrons-nous 
bien par des expériences réitérées , s’il y a, 
ou non , autour de nous plufieürs corps 
de cette fimplicité , & que nous ne puif- 
fions*ni changer, ni anéantir , ni révivfc- 
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La Cos- fier. Voici l’avantage que nous pouvons 
Mogonie. tirer de cette connoifiànce. 

Nous trouvons tous les animaux & 
toutes les plantes d'une forme détermi- 
née ,*& invariablement la même ; en forte 
que fi par quelque cas fortuit , il Ce forme 
un monftre ", ce monftre ne peur pas per- 
pétuer fa race & introduire dans l’univers 
im nouveau genre. Par- là Dieu a montré 
fur la terre une admirable diverfité de 
corps organifés : mais en même terns il 
en a borné le nombre, & nulle aéfion 
nul concours imaginable, n’ajoutera un 
nouveau genre de plante ou d’animal à 
ceux dont il a créé les germes & déter- 
miné la forme. Dieu a de même créé un 
nombre précis de matières fimples , ou 
d’élémens eflèntiellement différens entre 
eux, & invariablement les mêmes, pour 
fervir à l’accroiflèment des corps organi- 
fés, 8c aux aficmblages des mixtes. Par la 
. diverfité des ces élémens, il varie la foêne 
de l’univers. Mais par l’immutabilité mê- 
me de la nature 5c du nombre de ces élé- 
mens, il empêche que l’univers ne périflè. 

Il donne des bornes aux changemens qui 
- ‘ y paroiftcnt; en forte que le monde change , 
perpétuellement , 8c eft toujours le même. 

Si je veux chercher l’origine de ces ger- 
• mes organifés, & de ces divers élémens 
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clans une caufe phyfique qui lesproduife, 
je fuis dans les ténèbres. Mais fi je rap-^ 
pelle l’origine des uns & des autres à un 
detfein *, j’apperçois aifément que celui qui 
les deftinoit à férvir dans la durée des fié- 
clés , en a rendu les fervices immanqua- 
bles par l’impoffibilité d’y ajouter- ni de 
les détruire. 

Cette penfée n’a rien qui blefle ni qui 
déshonore Dieu. Tout au contraire j’y 
trouve le caradère de fa puiflànce qui eft 
invariablement obéie -, de fa fageffe qui a 
richement pourvu à tout j & de (à ten- 
dre bonté pour l’homme , à qui il a pré- 
paré par là des fervices auffi variés qu’in- 
faillibles. Comme j’ai remarqué avec une 
fatisfadion très- flateufe que Dieu avoir 
organifé le foleil pour fournir à la terre la 
portion de lumière , de couleurs , & de 
chaleur dont elle avoit befoin *, & qu’il 
a merveilleufement organifé la terre en 
faveur de l’habitant qu’il y a logé ; j’aurois 
encore un furcroît de convi&ion fur l’ex- 
cellence de mon état, 8c fur les foins 
d’une Providence qui daigne s’occuper 
de moi , fi' je voyois fortir de (es mains 
une provifion d’élémens placés exprès à 
ma portée, chargés chacun envers moi 
d’un miniftère utile , & taillés tous tant 
qu’ils font avec tant d’art & de folidité , 
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La Cos- malgré leur fïnefle , que nulle puiffance 
iiogoni£. ne fut jamais capable d’en rompre la 
moindre pièce , ni d’en imiter la ftruéture, 
ni d’en interrompre le fervice. 

Si cette pcnfée croit audi véritable 
qu’elle efl brillante & honorable pour 
l’homme; elle feroit fort propre à tou- 
cher fon cœur, &à lui faire voir par-tour 
le dofot bienfaifant de fon Créateur. Tl 
en réfulteroit une autre conféquencc très- 
importante qui efl que, comme le corps 
de l'homme , le corps de la terre , &*celui 
du foleil, rfont pu recevoir leur magnifi- 
que organifation d’aucune caufo phyfî- 
que , mais immédiatement de Dieu même 
qui feul en a connu & voulu la flruélure; 
il faudrait tenir le même langage fur l’o- 
rigine du feu, de la lumière, de l’eau, 
du plus petit grain d’or ou de fer , & de 
toutes les matières que nous voyons per- 
sévérer invariablement dans leur état. » 

Par une fuite néceffaire , il faudra dire 
que comme la volonté de Dieu qui a or- 
donné le corps de l’éléphant , efl diffé- 
rente du deflèin qui a donné au cheval 
û forme fpéciale, & qu’il aurait fallu une 
autre volonté expreffè en Dieu pour aug- 
menter le nombre des animaux d’un nou- 
veau genre qui ne s’y trouve pas;de même 
c’efl une volonté particulière qui a fait 
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Cor , & qui l’a> rendu précieux par fa ra- LtS PRn/- 
retéi c’eft une antre volonté qui a fait le cipes d &s 
fer, & qui l’a difperfë par-tout, parce que composit. 
l’utilité s’en étend à tout. Il faudra dire de connues.- 
même que nul mouvement ; nulle .caufe 
fecende-n’a pu former ni du fer, ni de l’or y 
parce que fi quelque agent naturel pou- 
voir former ces métaux, il pourroit rendre 
commun celui qui eft rare; il pourroit pro- 
duire un- neuvième, un douzième métal 
inconnu & tout différent de ceux que 
nous connoiftbns. Le monde feroit aujour- 
d’hui tout différent de ce qu’il étoit hier :• 

& biejfrloin de Ce conferver , il périroit. 

S’*ft autour de nous de ces natures- 
fimples , & attuellement incorruptibles 
une telle excellence nous conduit à un 
deffein fpécial du Créateur : & dès-lors 
c’en eft fait de la phyfique des anciens- 
Sc des modernes qui veulent tout voir 
fortir d’une matière vague & mue en li- 
gne droite , oblique , ou circulaire. Cette 
phyfique a déjà échoué quand il a fallu: # 
rendre raifon de la formation- du plus- 
petit ver de terre. On eft revenu de la 
poflibilité de la génération des infêéfes 
par la corruption ou par le mouvement- 
de quelques corps défunis nous ne 
. tarderons pas à redonner un nouveau- 
jour à cette importante queftion , en fa- 

T' • * • • 
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La Cos-veur des jeunes perfonnes qui ne l’ont pas 
monie. examinée. Si cette phyfique créatrice 
tombe encore-par terre quand il s’agira 
de produire une goûte d’eau > ou un grain 
d‘or ; avec quelle confiance nos philofo- 
phes oferont-ils fe préfcnter pour tirer du 
cahoSjà l’aide d’un fimple mouvement, 
lin ciel tout brillant d’étoiles , un foleil 
difpenfateur de la vie & de la beauté > 
une terre pleine de provisions qu’on n’a 
jamais vu ni détruites , ni changées ? Sui- 
vons donc avec Soin les expériences de 
détail. Voici ce que j’y crois appercevoir : 
c’eft que nous avons à notre difogfition 
ou à notre Service quantité de SuBTfànces 
Simples qu’aucun mouvement ni con- 
cours de caufes imaginables ne peuvent 
ni former , ni augmenter , ni diminuer 
ni altérer en rien. Les mêmes cauSês qui 
les auroient pu faire naître les pourroient 
détruire , ou en faire éclore d’autres d’une 
cfpéce nouvelle : & s’il eft des natures 
• inal térables , elles ont autant reçu leur être 
. propre & leur immutabilité d’une vo- 
lonté fpéciale & immuable, que les ani- 
maux & les plantes doivent leur forme 
à une volonté infaillible que nul agent 
ne peut ni contrefaire , ni réformer. En 
un mot à l’exception des accroilîèmens 
& des mélanges qui peuvent être réglés. 
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diverfement par des mouvemens pafla- Les prin • 
gers , le deflèin & la volonté de Dieu cipes dèî 
fèronc la feule caufe phyfique de l’ordon- composi r. 
nançe générale du monde j la feule caufe connu t s. 
phyfique de chaque germe organifé qui 
y prend accroiflèment •, la feule caufe phy- 
fique de chacune des plus petites parcelles 
élémentaires qui entrent dans la compo- 
sition des tous. 

Commençons par l’examen du feu. rmtéfcaibi. 
Nous avons réuni dans le Speétacle de la llte dufeu \ 
Nature * une multitude dcpreuves fur * Speft. de la 
. eet élément qui concourent à établir cette 
vente j que le feu peut bien avoir diffé- n. ô- 
rentes caufes naturelles de fe>n accroiiïe- 
ment > mais qu’il n’a aucune caufe natu- 
relle de fon exiftçnce. Nous pouvons le 
prendre où il eft , le recueillir , en rappro- 
cher les parcelles } & animer le tout. Ainlî 
nous allumons le feu : mais nous ne pou- 
vons pas le produire. Nous pouvons de 
même écarter çà & là , ou îaifTèr échapper 
cet élément fugitif : mais nous l’éteignons 
fans le détruire : Sc lorfque nous penfons 
l’anéantir dans les braifes ou dans une 
bûche en y ver faut de l’eau , il lubfifte en 
entier dans la fumée qui nous vient 'brû- 
ler le vifage ou la main. 

Le feu paroît donc à notre comman- 
dement : mais il neft point notre ous- 

Fï 
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ijo Histoire 
La Cos- vrage. Nous cefïèrons de nous en artri- 
mogonie. buer la production , fi l’expérience nous 
montre quantité d’autres fubftances élé- 
mentaires qui fèmblent, comme le feu , 
périr & renaître tour- à-tour , ou même 
le métamorphofêr en d’autres natures,} 
mais qui de fait fubfiftent toujours, & 
font également ingénérables & indeftru- 
Ctibles. 

be la lu- La première fubftance que nous ren- 
* 1 ‘ ere ' controns au tour du feu eft la lumière. 
Cet élément immenfe qui fait le lien ôç 
l’ornement de l’univers , ne varie qué fes 
imprefiîons. La nature en eft toujours la 
,mêmc. Elle eft aujourd'hui ce quelle étoit 
il y a fix mille ans, «Se quelle caufe en 
effèt fèroit capable de l’altérer ? Eftàyez 
de détruire la moindre partie de la lu- 
mière. Avec queh inftrumcns aurez- vous 
prife fur elle ? Elle les traverfera tous. 
Le corps le plus dur , le diamant même 
n’eft qu’un crible pour elle. Par les plis 
qu’elle prend dans les différentes lames 
d’un corps mélangé , elle peut , il eft vrai > 
- perdre la direction de fbn mouvement , 

& n’êtreplus fende. L’afFoiblifTement per- 
pétuel de l’impulfion quelle avoit reçue 
du foleil ou d’une bougie , la pourra faire 
rentrer dans l’état de fon équilibre ordi- 
naire , & n’étant plus troublée elle cefïèra 
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de faire impreflion fur l’œil. Mais la fub- Lestrin- 
flance de cet admirable élément eft toû cipes de s 
jours la même ; foit qu’elle demeure au- composit. 
tour de nous oifive & fans impulfion > connues. 
loit qu’elle réïtere lès fer vices à propor- 
tion des fecoufles qui la preflènt fur nos 
yeux. Elle eft aufli réelle & auffi voifine- 
de nous à mi-nuit qu’à midi. La moin- 
dre parcelle de feu qui choque le corps de 
cette lumière nous en décéle la préfènce. 

Mais peut-être en fèra-t-il autrement 
d’une de fes parties qu’il n’en eft du corps 
même. Puifque le prifine peut fcparer les 
parties de- la lumière , nous démêler le 
rouge d’avec le jaune , & nous livrer à 
part chaque couleur ; portonsaios efforts 
uir une feule pièce. Peut-être aurons-nous 
meilleure compofition d’une couleur uni- 
que ; elle pourra faire moins de réfiftance. 
que le tout. Les nombreufes expériences 
de M. Newton nous ont appris ce qu’iL 
en eft. . 

Le rayon rouge auquel nous voulons- 
livrer l’attaque étant reçu par une ouver- 
ture étroits fur un miroir, nous donner 

# # • 

une tache rouge. Cette lumière réfléchie- 
de deflùs le miroir & reçue au travers- 
d’une loupe bleue i c’eft- à-dire, qui ad- 
xnèt plus aifément les rayons bltusque les- 
autresj nelaiflè pas d’y trouver des pallàgçs.’ 
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La Cos- qui lui conviennent , & elle arrive rouge 
mogonie. fur la muraille oppofée. Tamifontf-là pré- 
lèntement dans un autre prifme. Mais il 
n’y a plus de défunion à faire , ni à cfpé- 
' rer par la diverfité des réfraékions. Cette 

lumière n’eft que rouge, & ni deux, ni 
trois nouveaux prifmes qui la rompront 
fucceflivement , ni deux & trois miroirs 
qui vous la réfléchiront de nouveau, ne 
pourront vous livrer ^utre chofe que du 
rouge. Le rayon pourra s’affoiblir en quan- 
tité ; parce qu’il le réfléchit & le rompt 
diverlèment à chaque nouvelle lurface. 
Mais il porte là rougeur par- tout , & ne la 
reçoit d’aucune difpofîtion des corps telle 
qu’on la veuille imaginer. Il ne ceflèra de 
paroître rouge que quand cedant de faire 
bande à part il ira (e rejoindre à la malle 
commune , deflinée à former le blanc ou 
la fplendeur du jour par la réunion de 
toutes les couleurs eflcntielles. 

Qu’on vienne après cela nous donner 
des fyftêmes fur les cau/ès produélives 
de la lumière. Pour décider doétement 
qu’une parcelle dure ou molle, arron- 
die ou divifee en tourbillon peut pro- 
duire la lumière, il fiiudroit lavoir ce que 
c’eft que la lumière. Mais la tâche c-ft trop 
forte. Je demande feulement qu’on me 
. dilê ce que c’di quun rayon rouge , & 
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pour quoi ce rouge attaqué avec vint in- Les prin- 
ftrumens (è trouve indeftruétible ? Toiucipes des- 
ce qu’on nous dit là dcffus n’eft ni con- composât* 
cevable , ni d’accord avec les phénomè- connues* - 
nés. Mais on conçoit très-bien , & l’expé- 
rience nous le dit , que la lumière & cha- 
cune de Tes couleurs (ont des natures aulfi- 
immuables que la volonté qui les a faites. 

11 n’y a donc point de (êns , mais beaucoup 
de témérité à chercher la canlê productive 
de cette (ùbftance lumineulè , ou d’un 
rayon rouge , ailleurs que dans les deflèins 
efficaces .de celui qui a commandé à la 
lumière d’être , d’éclairer l’homme , & de 
jétter fur les objets des différences pro- 
pres à les lui démêler fur le champ. Cette ' 
phyfique eft intelligible, & on ne peut en 
lui vre la méthode (ans devenir meilleur. 

On pourra m’arrêter ici & Ce défendre V. les eruvrey 
d’entrer dans mon fentiment fur la lu- 
mière, par la difficulté qu’éprouva M. Ma- lumière ♦ 
riotte à juftifier cette ,pcrfevérance d’un 
rayon dans (à nature. Il prétendoit au con- 
traire avoir remarqué que les différens 
milieux où il l’avoit introduit , l’avoient 
modifié & changé en diverles couleurs.. 

Dans ia nouveauté de ces expériences, 
on ne (èntolt pas encore la néceffité de 
certaines précautions. Il peut très - bien 
arriver qu’un rayon paroiflè rouge, parc® 
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que le rouge y domine fur des filets d’au» 
très couleurs qui s’y joignent dans un in* 
(hument rayé ou défectueux. Auquel cas 
il (croit peu furprenant qu’on en fît la 
défunion dans un fécond prifine , & . 
c’eft' apparemment ce qui cft arrivé à. 
M. Mariotte. 

Mais à cette première réponfè » quoi- 
que je la croie fuffifàn te , joignons- en une 
autre qui n’eft pas moins recevable. C’eft 
que les témoignages des grands hommes 
font fujets à révifion dans les matières ou. 
ils font intérefies par le befoin de la caufo 
qu’ils foûtiennent. Ainfi aux épreuves qui" 
tournèrent mal dans les mains de M. Ma- 
riotte j j’oppofèrai les expériences publi- 
ques qui fè font dépuis plufieurs années' 
chez M. le marquis de l’Omaria avec tant: 
d’agrément & de fuccès. M. l’abbé Nollètr 
qui les fait & qui les explique très-nette* 
ment , les a dépouillées de ce qu’elles- 
avoient de difficile, & en a rendu la cer- 
titude palpable. Il eft vrai que les expé- 
riences fur la lumière , & une infinités 
d’autres, paroifîënt chez lui fans cet ap- 
pareil de lignes & de calculs qui les ac- 
compagne toujours dans le Nord. Mais - 
en lestraduifimt pour ainfi dire d’Algébre. 
en François , ü les a rendu intelligibles aux : 
dames > &.aux gerfonnes qui fe mêlent le- 
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moins de fciences. Par cette méthode de Les priw- 
n’employer d’abord que les preuves qui cipes des 
convainquent l’eiprit par les yeux ,il in- composit. 
fpire le goût d’une étude plus profonde yCONNUts. 
& fouvent celui de la géométrie même , 

* dont les démonflrations auroient d’aboi^l 
paru effrayantes. Mais quelque jufteflè 
qu’il montre dans routes fos opérations, 
chacun convient que celles qui regardent 
'la lumière , fi fouvent fautives ailleurs ^ 
font immanquables dans fos mains. Il a. 
convaincu les plus incrédules que non- 
fotilement le corps de la lumière étoit ré- 
pandu tout autour de nous , mais que. 
chaque rayon de lumière avoit une nature, 
fpéciale , qu’elle ne recevoit point d’ail- 
leurs , & qui éroit toujours la même y. 
puifqu’on ne la pouvoit changer en l’in- 
troduifont à part dans vint milieux diffé- 
rens , & qu’on la retrouvoit encore à vo- 
lonté après l’avoir réunie en maffo avec: 
les autres couleurs. 

Nous ne fuirions trop marquer de re— 
connoiflànce pour ces hommes laborieux* 
qui ont ou découvert, ou éclairci des., 
vérité? fi inrércflàntes. Mais ne mettons, 
point leurs forvicesau-defïùsdeleur jufte: 
valeur. En nous apprenant que les cou- 
leurs font partie de la lumière , & font 
ând'eüru&ibies comme elle , ils ne font 
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point fonis de la fphère ordinaire de no 
tre intelligence. Là , comme ailleurs , Dieu 
nous permet de voir les dehors de (es 
œuvres, &c d’en fentir de plus en plus les 
merveilles. Il récompenfe ôc anime le tra- 
vail des obfêrvateurs par de nouvelles 
connoiflànces. Mais il ne s’écarte point 
du plan général félon lequel il refufe à 
notre état préfent Ja vue ou la connoif- , 
lance intime du fond de fes œuvres: 8c 
depuis le grand Newton , comme aupara- 
vant , la nature de la lumière eft une mer- 
veille inconcevable, un vrai abîme où 
notre efprit ne trouve d’autre parti à pren- 
dre que d’admirer & d’adorer. 

Si nous portons nos tentatives fur l’air» 
à la vérité , il nous fera tout aullî in- 
compréhenfîble : mais parmi les diffé- 
rentes qualités qu il nous eft accordé d’y 
appei^evoir , nous trouverons celle d’être 
indeftrudible. Je me iouviens que nos- 
anciens maîtres de philofophie les plus cé- 
lébrés n’héfitoient pas à volatilifer l’air en 
feu , à répaiftir en eau , en fève , en fel , 
en toutes les chofes enfin où ils le voyoient 
entrer & difparoître. A entendre M. Ro- 
haut les parties aeriennes rapprochées 8c 
ferrées deviennent une vapeur : la vapeur 
devient pluye : la pluyefe change en terrer 
cette terre amollie 8c jettée dans des- 
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monles étroits & creufés en pointes de- Lesphtn- 
vient jfel : ce Tel froide , émoufle , & ar- cipes ces 
rondi Ce convertit en huile ou en fucre. composit. 
Mais tonte cette méchaniquc eft de pure connues. 
imagination. On a beau battre du lèl , ou 
émouffèr 1# pointes du vinaigre pendant 
des jours , ou fi l’on veut pendant des 
mois entiers ; ce fera toujours du fel & 
du vinaigre. Les natures fe peuvent mé- 
langer j s’entr’affôiblir , s’entraider , & 
par- là produire des effets fort différens. 

Mais le premier fond de chacune eft im- 
muable : & je ne crains point d’aflurer en 
particulier qu’un globule d’air n’a jamais 
été & ne fera jamais autre choie que de 
l’air. Cette parcelle d’air pourra avec l’eau 
s’infinuer ou par les feuilles , ou par les 
, racines dans une plante : elle y coulera 
avec la fève. Mais elle ne fera ni eau > ni 
fève, fi ce n’eft dans le fens que notre corps 
eft pouftîère, parce que la terre en fait 
la principale bafê. Cet air pourra palier 
dans une pomme ou dans un grain de 
blé , & aider la nutrition des animaux 
qui font ufage du blé ou de la pomme. 

Cet air pourra Ce gliffèr par les petits po- 
res d’une écaille d’œuf ou d’une robe de 
ehryfalide,& contribuer à la vie du poulèt» 
ou du papillon. Mais dans toutes ces fitua- r 
tions l’air n’eft pas détruit pour être 
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La Cos- cache on uni à d’autres élémens. Chacun 
mogonie. {ait que l’eau mife lotis le récipient de la 
. machine du vuide bouillonne & rend (en- 
ilble une partie de l’air qu’elle contenoit. 
L’air, il eft vrai , même lorlqu’il couvre- 
de moufle la liqueur d’où ilfjbrt , n’elfc 
pas vilîble en lui-même : mais il l’eft par 
la pellicule d’eau qui fert d’enveloppe à 
chaque bulle. Une pomme toute ridée 
mife dans la même machine, rveft pas plu- 
tôt déchargée de là preffion de l’air de 
dehors, que celui qu’elle contient déban- 
de aufli-tôt tous lès r efforts en rendant Ia« 
peau de la pomme parfaitement unie. Le 
même air qu’on ne croyoit pas allez fin 
pour aller 8c venir au travers de la coque 
d’un œuf ou de la robe d’une chrylàiide , 
fort 8c Ce montre en petites bulles au tra*- 
s vers de l’eau dans laquelle on les a pofés- 
fous le récipient : & afin que vous ne 
doutiez pas que ce ne lôit là le même aie 
Mémoire de que celui que nous refpirons; prenez une 
M. jtiHmur chrylâlide de chenille & fufpendez-la à 
tem. x. un hl attache au- dellus d une terrine pleine 

d’eau , de manièreque la queue de la chry- 
salide y demeure plongée : cette chryfàiide 
retirée de là quelques heures après , don- 
nera Ion papillon à l’ordinaire; parce qu’il 
, refpiroit par les ouvertures qui (ont vers- 

k haut. Mais fi vous plongez la tête ou.. 
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l'ehaut de !a chryfalicTe où font les foû- Les prim- 
piiaux imperceptibles qui givrent pafïàge cipes des. 
à. l’air , l’eau s’y infinuant tuera en peu composit. 
de tems le papillon : & lachryfalide faute connues. 
de retiration n’aura plus rien à vous 
donner. # 

Un œuf frais perd fa qualité d’un joue 
à l’autre > & fe vuide enfuite de plus en 
plus *, parce que l’air roulant librement 
par les pores de la coque en enlève peu à 
peu les focs nouriciers, & altère les li- 
queurs. Veut-on le manger parfaitement 
frpis & également plein quinze jours ou 
même un mois après la ponte? Il faut fer- 
mer toute avenue à l’air extérieur , ÔC 
toute iflue aux liqueurs de l’œuf. O11 le 
cuit à l’ordinaire dans l A cau bouillante. 

Le blanc s’épailïit par la cuilfon for l’in- 
térieur de la coque y 8 c barre le pafïàge 
à l’air. Un mois après fi on le remèt foi- 
vant la méthode commune dans l’eau» 
bouillante, mais un peu moins long- tems 3 
on le retrouve plein , tourné en lait , & 
d’aulîi bon forvice que le plus frais. Cette » 
épreuve que j’ai faite & qui peut être 
utile à pratiquer vers la fin de l’autonne». 
for-tout pour le fccours des pauvres dans 
t les hôpitaux , nous manifefte , avec les 
précédentes , le pouvoir d’un élément fur 
un autre , l'inaction de l’eau fi elle n’a 
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point de communication avec l’air , la di£ 
iipation de l’eau fi l’air s’y infinue & l’en- 
traîne en roulant en liberté. Mais dans 
toutes ces épreuves un élément ne de- 
vient point l’autre. L’air qui s’eft gliffé 
dans les liqueurs , par exemple dans l’eau 
commune , (èmble converti en eau. Il ne 
donne plus de marque de fa préfènee , & 
on feroit tenté de l’y croire ou tranfmué , 
ou anéanti, puifqu’il y perd même toute fit 
compreflîbilité. Une boule d’étain pleine 
d’eau ne peut diminuer de volume, ren- 
trer en elle- même , & s’applatir fous un 
coup de marteau fans forcer l’eau à fuin- 
ter de toute-part. Si l’air étoic encore en 
nature fous l’eau , comme il peut être pro- 
digieufèment dilaté , il femble qu’il ponr- 
roit (e comprimer à proportion. L’eau 
pourrait donc obtenir de lui de (e ferrer 
& de lui faire place. Ce qui n’arrive point. 
Faut- il donc le croire métamorphofe ou 
détruit ? Non , il eft toujours le même : 

Il n’eft que contraint ; parce qu’alors il 
perd l’éxercice de (on refiort fous des maf- 
fes d’eau plus pefatftes que lui , & fur- 
chargéesà leur furfacede tout le poids de 
l’air extérieur. Mais quoique volume pour 
volume une molécule d’eau péfe 8 5 o fois <* 
autant qu’une égale molécule d’air ; cette 
petite pelotte d’air accablée développera 
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fbn relïort , foulévera les malles d’eau , & Les priw- 
manifeftera fa préfence dès que cette eau ciPts des 
dans la machine du vuide fera déchargée composit. 
de la prdîion de l’air extérieur. L’air ne connues. 
périt donc pas en fe mêlant aux liqueurs , 

& il continue à y être tout ce qu’il étoir. 

Voici une expérience d’un autre cara- 
ctère , mais qui prouve également - que 
l’air mêlé à l’eau , ne fe change pas en 
eau-, puifque l’eau, quand elle eft dé- 
pouillée de l’air , agit tout autrement que 
quand elle 1 avoit en fa compagnie. Si 
l’on fccoue de l’eau commune dans un 
long tuyau de cryflal , l’air battu la fait 
monder -, (k s’applatidànt entr’elle & lè 
, fond du tuyau lorfqu’elle y retombe , cet 
air émoude le coup : il empêche qu’elle 
ne tombe rudement, & elle fait peu de 
bruit dans la chûte. Mais fi vous retirez 
par la pompe tout le plus d’air qu’il vous 
fera pofîible , non-feulement de dedans 
le tuyau, mais même de dedans l’eau, 

& que vous 'fondiez fubitement le haut 
du tuyau à la lampe d’un émaillcur , en 
forte que l’air n’y rentre point ; fecoucz 
alors le tuyau : l’eau en tombant ne 
trouve prefque plus d’air qui fe jette en- 
tr’elle &- le fond. Elle touche alors le 
fond de toute l’étendue de Ces furfaces 
maffives j & elle le fait retentir d’un bruit 
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T.à Cos- argentin & aufli éclatant que celui qtfj 
■mogoniê. cauleroit dans fa chiite une boule d’or ou 
de marbre. L’eau peut donc battre, di- 
vifcr, engloutir, & contenir l’air, ou s’é- ' 
largir avec lui : mais elle ne le change 
point en fa fubftance. On le lui reprend 
tjuand on veut. 

le fuiîl à Mettons l’air à une plus rude épreuve: 
vent. tenons- le- plulîeurs années de fuite dans 

une étroite prifon , & voyons fi la capti- 
vité & la torture ne pourront rien fur 
lui. On a inventé un fufil à vent dans 
lequel l’air peut être reftèrré & foulé à 
coups de pifton , au point de faire partir 
dix & onze balles prefqu’également meur- 
trières, en partageant ce peu d’air ren- 
fermé 3 en dix oifonze portions qu’on laifte * 
échapper lucceflîvement par autant de 
coups de détente : qu’on tienne cet air en- 
fermé dix ou quinze ans & plus. L’expé- 
rience en a été faite à Londres & à Paris. 
Qii’en eft il arrivé? Le refiort de cet air ne 
s’eft-il pas affoibli comme tout autre ref 
fort qu’on tient bandé trop long-tems de 
fuite? Le refiort des autres corps paroît 
n’y être que par emprunt , & peut bien 
s’altérer par bien des accidens. Mais le 
refiort de l’air qui eft: peut-être le prin- 
cipe des autres reflorts , perfévère tou- 
jours dans là force, & la canne à vent. 
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-quinze ans après avoir été chargée , perce Les pftm- 
<une planche à quarante pas comme elle cirts des 
feroit le premier jour. composit. 

L’air élargi n’a plus , je l’avoue , la connues. 
même force , & (es effets ne (ont plus les 
mêmes. Mais c’eft parce que cette force 
agit dans un plus grand efpace , & fur 
un plus grand nombre de points. Elle eft 
réellement la même, mais plus partagée. - 
Remettez cet air à la gêne , & (on aéti- 
-vité fe retrouvera toute entière. 

Il eft donc clair que la lumière , le feu , 

Sc l’air, quoique toujours enfemble, ne 
Ce confondent point. Ce font des fub- 
■ftances qui s’entrechaflènt, qui s’entre- 
communiquent par leurs chocs mutuels 
des viteflès plus ou moins grandes, & des 
déterminations nouvelles : mais l’une ne 
peut jamais devenir l’autre. Elles ont une 
nature & des propriétés incommunica- 
bles. Nous en jugeons ainfi , parce que 
nous les retrouvons toujours les mêmes 
après leurs mélanges les plus intimes. Mais 
les merveilles de leur ftruéture ne font 
pas faciles à voir comme leur effet & leur 
■exiftence. L’efpric de l’homme n’y peut 
«réellement rien comprendre. Il y a donc 
.une étrange témérité à prononcer qu’il 
me faille que ceci ou que cela pour pro- 
duire la lumière , jpour engendrer l’air 
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011 le feu. Il y a là un ridicule beaucoup 
plus grand qu’à envoyer de Paris à Pékin 
le devis des matériaux qu’il faudra pour 
rétablir le palais de l’Empreur de la Chine. 

L’eau qu’on nous a fi fou vent reprç- 
fentée comme la production d’un air 
épaifli , ou comme la caufe'féconde d’un 
infinité d’effets où elle perd fa nature pour 
en prendre une toute nouvelle , n’eft dans 
tous les fiécles & dans tous les corps où 
elle entre , autre chofe que de l’eair. Les 
■changemens n’en font qu’apparens : la na- 
ture meme en efl inaltérable. Le feu celïè- 
t-il d’y porter le mouvement & la flui- 
dité ? c’eft de la glace. Elle eft alors comme 
pétrifiée. Mais malgré ce changement 
étrange , vous favez qu’elle eft réellement 
tout ce quelle étoit. Le retour du feu 
vient-il la deflèrrer & la remettre en li- 
queur? elle reparoît alprs fous fâ pre- 
mière formé. Ses parties ceflent de for- 
mer une mafle dure fous la preflîon uni- 
verfêlle : elles fe défuniflènt par l’infinua- 
tion d’une aCtion étrangère qui les fouléve 
& les tient en fufion. 

Le feu agit- il fur cerre eau avec une 
plus grande violence ? Il la traire alors 
comme le plomb , comme le mercure. Il 
la diffipe. Qu’eft-elle devenue ? Elle eft en 
plus de lieux ce qu’elle étoit en un feul. 

Comme 
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Comme le plomb ou en marte, ou fondu , 
ou évaporé , eft toujours du plomb , & fe 
retrouve (ans le moindre anéantiflèment j 
1 eau a beau devenir glace , onde , ou va- 

P ei ' r » 8 * vre > grêle , nége , pluie ou rofée : 
c eft toujours de l’eau. L’évaporation vous 
la rend infènfible : ce n’eft plus fëmble-t- 
il que de l’air. L’air & le feu U foûtien- 
nent , il eft vrai , mais ne la changent pas 
on leur nature. Voulez-vous vous affùrer 
<511 elle exifte encore (ans aucune perte ? 
Oppofez au partage de cette vapeur un 
marbre froid j une glace de miroir, une 
bouteille tirée d’un lieu plus deftitué de 
teu que 1 air extérieur. Le feu y trouve- 
des pores proportionnés à fa finerte , & il 
y entre. L eau que nous recherchons 6c. 
que nous ne voyons pas dans l’air où el!e : 

, Fl.’ é F. ant compofee de martes trop 
epairtes, fe trouve arrêtée à ces portes, 6c 
{vous l’appercevez qui fe condenfe peu à 
peu dans les dehors. Elle était atténuée , 
volatihfee, fouftrane à votre vue, mais non 
changée en une autre nature. 

Cette vapeur eft-elle portée plus haut ? 
elle en revient en pluie. Gette pluie entrée 
ans les plantes 6c dans les fruits , difpa- 
coit de nouveau. Mais elle y devient le 
véhiculé des fèls, des huiles, & des au-- 

«res principes, dont les différera mélan- 
Tome JJ. r' 
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La Cos- ges > & les divers tempéramens , font I‘l« 
moçonie. creté, la maturité, l’afladiflèment , & la 
pouriture du fruit. Pour s’a/Turer que cçtte 
eau n’y eft pas perdue, il n’eft pas befoin 
. de recourir à l’analyfe & à Palembic qui 
vous la reftitue fidèlement. La nature de 
l’eau eft donc indépendante de tout ce 
qui l’environne , de ce qui l’exténue , de 
ce qui la fixiléve , de ce qui la déguilê, de 
ce qui la mélange. Mais nul agent ne 
peut l’engendrer non plus que la détruire, 
& nulle intelligence ne peut le flatter de 
. bonne foi de la connoître. Quel fêns y 
auroit-il donc à donner la recette de la 
fabrique de l’eau ? 

>oute fur Paflons à l’éxamen de l’huile. C’eft en» 
core l’ouvrage d’une précaution qui ne ' 
pouvoit être que dans les confiais de la 
Sageiïe éternelle, & non dans aucun agent 
naturel. J’avoue que l’huile ne paroît pas 
un élément aufli fimple & auffi fôlitaire 
que la lumière ou Peau. Tout fuc hui- 
leux contient toujours beaucoup de feu ; 
& dans la décompofition , il n’y a point , 
d’huile qui. ne donne beaucoup d’eau, 

' beaucoup de bulles d’air , avec cela quel- 
ques fêls , un peu de terre , & des parties 
eflèntielles de l’animal ou du fruit d’où 
on l’a exprimée. J ? avoue encore qu’après 
la défu n ion de ces principes , on ne peut 




n u C i e z. 147 

révivifier ou rétablir le même corps d’hui- Les prw- 
le , comme après avoir analyfé le cinabre cipes des 
en mercure Sc en foufre, on peut par composit. 
l’union du foufre & du mercure, former connues. 
une nouvelle mafTe de cinabre. Mais c’eft 
la compofition même de l’huile qui me 
la fait regarder comme une efpèce de 
corps organifé , & fait avec deffein pour 
être inondé & gonflé par les corps qui 
s’y inflnuent , mais que nul agent naturel 
n’a pu conftruire , & que nul entende- 
ment n’a pu concevoir. Qui a pu , je vous 
prie , réunir dans les pelottes de l’huile , 
une jufte dofe de principes fi différens ï 
Qui a pu les afliijettir à un frein malgré 
leur agilité & leur fougue naturelle ? Qui a 
pu les y contenir en paix malgré les chocs 
perpétuels qu’ils fe livrent mutuellement ? 

Il n’y a que celui qui a prévu les gran- 
des utilités que l’homme pourroit tirer 
de l’huile , qui ait pû préparer des loges 
capables de porter par-tout & de tenir en 
réferve pourrons les befbins de l’homme , 
la précifè quantité de feu & d’air qui 
peut entretenir fon foyer -, la précifè 
mefure d’eau qui doit envelopper le feu 
& former la flamme dont l’homme fera 
chauffé & éclairé -, la jufte portion de par- 
ties falines , terreftres , végétales , ou mé- 
talliques qui doivent l’inftruire de tout 

Gij 
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La Cos- ce qui l’intéreflè , par la diverfité des fâ- 
mogonie. vetirs & des odeurs. Je paffo les autres 
ufâges de l’huile qui font fans nombre , 
pour me borner à ce fage tempérament 
de différens principes, & à la ftru&ure 
même qui doit être merveilleufo dans 
cette liqueur. On feroit tenté de regar- 
der les pelottes d’huile comme autant 
d’épongettes régulièrement confinâtes, 
& partagées en mille & mille loges avec 
autant de valvules pour pouvoir s’emplir 
8c fe vuider tour à tour félon l’aétion qui 
les foule. Quand le feu extérieur en a 
chafle les principes qui y étoient rete- 
nus , ces éponges ne font plus que comme 
des bourfos applaties ; mais qui étant vo- 
latilifées par cette évacuation , & ch allées 
en air , s’y gonflent d’un nouveau feu, 
le fâoulent encore d’autres principes vé- 
gétaux, terreftres ou métalliques, étant* 
. - portées tantôt dans les plantes , tantôt 
dans les entrailles des animaux, ou bien 
fous terre, & le long des filons métalli- . 
quçs qui y font étendus. Peut-être les 
principes que nous venons de voir réunis - 
dans l’huile , y font- ils retenus par des fols 
de différentes efpèces. On ne fçauroit 
guères douter que le feu & l’eau qui font 
dans le foufre, n’y foient emprifonnéspar 
les pointes de ce fol vitriolique , que le 

a / 
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fôufre mis au feu darde de toute part, Lespriv- 
& qui répandent ufie odeur fi délagréa- cipes dis 
ble. Sur ce pié , il y auroit un bitume pri- composit. 
mordial , une huile élémentaire qui ne connues. 
leroit qu’un amas depongettes volatiles , 
lelquelîes exaltées dans l’air ou chariées 
par l’eau , pourroient s’abreuver & s’em- 
plir de parcelles de feu , d’air , de fel , 8 c 
^ d’autres élément, puis s’en défaire par la 
violence du feu , 8 c recommencer les 
mêmes fervices par une circulation per- 
pétuelle. 

Cette méchanique n’eft qu’un foupçon, 
mais qui devient une prélbmption raison- 
nable , quand on juge de la conduire du 
Créateur en ce point par celle qu’il tient 
dans lès autres ouvrages. Prenons pour 
exemples le lèl & les autres élémens qui 
nous relient à éxaminer. Ils ne changent 
que de forme, c’eft-à-dire, de matières * 

accellbires. Le fond en demeure inde- 
ftruétible. ' 

Leslèls, fi cependant il en faut admet- Le fei în ie- 
tre aucun autre que le lèl acide qui nous ftructil,le * 
paroît le plus fimple, font tous d’une na- 
ture immuable, & apparemment aullî im- 
produétible qu’immortelle. Cette nature 
ïàlineque tous leschymiftes fenlesavouent 
ablolument inacccffible à leur intelligence 
quant à fon fond, fe diverfifie fcnfiblement 

G »» . 
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La Cos- lèlon la nature & la qualité des huiles* 
Mogonie. des terres, des métaux, & autres fubftan- 
ces auxquelles elle s’unit. Mais après mille 
afiociations & mille désunions fucceflives, 
elle Ce retrouve dans la nature 6c dans les 
. laboratoires de la chymie. L’eau après 
avoir diflôur les lèls qu’on y a jettés , pa- 
roît les avoir ablorbés & annéantis. Mais 
elle n’cft pas plutôt é\/9porée , qu'à l’ex- 
ception de quelques volatils que l’eau ra- 
réfiée peut (bûtenir 6c emporter avec elle, 
-ft*vous retrouvez les mêmes lèls en nature , 
précipités les uns fur les autres au fond 
du vafe comme autant de petits cry- 
ftaux : il y a cent moyens de dégager les 
fils de ce qui les environnoit , & de ce 
qui les rendoit tantôt fluides., acides , & 
, • piquants •, tantôt alcalis , brûlants , & 
amers -, tantôt fucrés & de nature de firop. 
, . On les retrouve après l’opération , plus on 

moins épurés , plus ou moins tranfparens , 
félon qu’ils s’éloignent ou le rapprochent 
• de leur première fimplicité. Recommen- 
cez vint fois à difloudre, à filtrer, & à 
évaporer: votre travail fera fuivi de la 
cryftallifarion qui vous rendra toujours le 
même fel. La nature 6c la main de l’hom- 
me peuvent donc varier le fel , le colorer , 
en changer les qualités , l’unir à de nou- 
velles matières, 6c l’en fépater. Mais elles 
. - / 
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tic peuvent ni produire du lèl, ni le faire Les prin* 
périr. On ne fait que s’en feryir. ciPts des 

Le fable eft encore un élément tout composit. 
atufîï fimple que les précédens ; & tel il connues. 
eft forri de la main de Dieu , tel il demeu- Le fable; 
rera dans tous les (îécles (ans qu’aucune 
caule ni atftion puiffe en retrancher un 
grain , ni en augmenter la fommç d’une 
fimple unité. . 

Le fitble eft naturellement infléxible, 
maffif , & tranfparent comme le cryftal. 

Le microlcope nous apprend même que 
c’eft de véritable cryftal , & nous donne 
lieu de penfer que le cryftal n’eft qu’un 
amas de fables purs. Je m’attends bien 
que ceux à qui il ne faut que de la ma- 
tière & du mouvement pour conftruire le 
monde & toures lès parties, nous pour- 
ront dire précifément ce que c’eft que du 
cryftal, & en quoi il diffère intimement 
de la lumière ou du limon. Pour moi qui y 
avant de les entendre , ai.cru devoir aller - 
à l’école de l’expérience , voici ce que Rap- 
prends d’elle ; c’eft qu’un grain de fable 
ou de cryftal , comme toute autre partie 
élémentaire, eft une nature fimple, ou 
dont la compofition eft connue de Dieu 
: fèul, puilque nous ne pouvons en réfbu- 
dre, ni parconféquent en aflïgner les prin- 
cipes. Mais la même expérience m’ap- 

G * • • • 
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La Cos* prend que comme les effets de la lumière » 
uogonie. du feu,& de l’air, nous font voir l’agilité, la 
fluidité , & l’élafti'cité de ces élémens ; de 
même nous fournies autorifés par des ap- 
parences confiantes à attribuer au fable 
des parties en repos , étroitement unies 3 
8c tranfparentes malgré leur dureté. Je 
retrouve ici , comme par-tout ailleurs , la 
conduite uniforme du Créateur dans les 
lumières qu’il nous accorde. Il nous cache 
la ftru&ure du cryftal : mais il nous en 
montre feulement les fêrvices 8c les pro- 
priétés. Suivons-les» 

Les plus menus grains de cet élément y 
non pas nos fables ordinaires qui font déjà 
de petits rochers tout formés , & peut- 
être mélangés d’autres matières -, mais les 
fables que leur petitefTe nous rend imper- 
ceptibles , peuvent être emportés 8c mis 
en œuvre ou par l’air , on par l’eau , ou 
par le feu. 

Je crois bien qij’une molécule d’air, étant 
fpécifiquement moins mafflve qu’une pa- 
reille molécule de fable , ne l’entraînera 
pas : mais ce fable très- fin peut être uni 
à des lames de bois , de poullière , de 
laine , de chair 8c autres , avec des bulles 
d’air raréfié dans leurs interftices, en forte 
que ces parcelles ou corpufcules pourront 
être en équilibre avec les bulles de l’aie 
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épais dont ils occupent la place. Ces cor- Les prin- 
' pufcules y pourront donc voltiger , & c’tft C1P£S des 
en eftèt ce qu’on voit quand un rayon de composit. 
foleil tranche vivement l’air d’une cham- connues. 
bre obfcure, & fe réfléchit fur les furfaces 
de cette menue pouffière. L’air devient 
ainfi un magazin plein d’eau , de fel , de 
terre , d’huile , & de fables , dont tout ce 
qui vit & végété peut faire fon profit. 

Le fable fin peut de même être charié 
par les eaux qui roulent fous terre , ôc 
fc trouver uni tantôt à des fels , tantôt à 
des huiles , ou à d’autres matières foit ter- 
reufçs , (bit métalliques. Ils en pourront 
acquérir diverfes teintures & diverfesqua- 
lités. Il s’en pourra former des cryftaux & 
des diamans parfaits, ce qui fera plus rare, 
parce qu’il y faut un fable pur. Il s’en v 
pourra former des rubis , des faphirs , ôc 
toutes les pierres colorées. Plus aifément 
encore de leur union avec d’autres matiè- 
res abondantes pourra-t-il réfulter des 
feuilles ou de grands lits de marbre , d’ar- 
doifes , de cailloux , de craie, & des pierres 
de toute efpéce qui différeront en couleur 
& en qualité. 

L’aétion du feu fur le fable fe déclare 
par la vitrification. Celle-ci n’eft en effèr 
qu’une mafïè de fable & de fels , dont les 
parties roides ôc tranfparentes étaDt dé- 

G v 
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La Cos- gagées par l’infinuation du feu d’avec les 
mogonie. autres matières, s’affaiflèrv: & Ce reflèrrent 
après l’écoulement du feu : & comme 
l’activité du feu tenoit auparavant en défii- 
nion ces fables cubiques , triangulaires , 
ronds , & de toutes figures; lorfque ces 
malles fe rapprochent, il ne s’y trouve pas 
comme dans les cryftallifations qui le font 
fuccellivement & par feuilles, des fables 
plus fins qu’une légère douche d’eau vien- 
ne jetter dans les intervalles des plus gros* 
Cette malTè que le feu abandonne en en- 
tier doit donc être extrêmement poreule 
& mal unie. De- là la fragilité du verre 
malgré l’inflexibilité naturelle de fes 'par- 
ties élémentaires. 

Cette vitrification eft la dernière ana- 
lylè ou le dernier terme auquel on amène, 
par l’opération du feu , tout ce qu’il y a 
de fable dans les matières minérales ou 
^ autres. L’a&ion du feu eft quelquefois fi 
violente au foyer des grandes lentilles , 
ou au foyer des grands miroirs concaves r 
que tout l’air voifin en eft ébranlé. Il y ar- 
rive ce qui arrive à tous les liquides. Le. 
mouvement d’un moulin à l’ouverture 
d’une vanne attire fucceflivement toute 
l’eau du réfervoir de ce côté. Le feu ter- 
• rible qui fe fait au foyer ébranle tout le 
liquide voifin attire en un inftant de 
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tonte-part cette menue pouffière qui vol- Lksprin- 
# tige dans l’air , & y trouve ou des huiles cipes des 
capables d’augmenter le poids de la ma- composit. 
tière mile en fufion , ou des fables peut- connues. 
être capables de l’abfôrder par une vitri- v 
fkation fubite (a). 

Si l’on remèt au feu les matières vitri- 
fiées on en féparera le matallique qui y 
paroiiïbit tranfmué,mais qui n’étoit qu’en- 
glouti & caché. Le fable de fbn côté Ce 
maoifeftera de nouveau par une féconde 
vitrification. Les pièces de ce verre , & 
généralement tous les éclats de bouteilles 
calTces étant rejettés dans le pot à verre re- 
donnent toujours du verre. Qu’on pile ce 
verre : qu’on efl'aie de l’écarner » de l’atté- 
nuer > & d’en faire , fi l’on veut , une pou- 
dre impalpable : remis au feu , c’eft encore 
,du verre , & jamais il ne fera autre chofe. 

Pourquoi ce fable reparoît-il mille fois 
fous la même forme après les opérations 
' les plus violentes î C’eft parce que nul 
agent , nul mouvement ne peut changer 
. ce qui eft une fois rendu à la fimplicitéde 
fi nature. C’eft une œuvre fpécinle du 
Créateur. C’eft une matière qu’il a déter- 
minément rendu telle.Qui pourra la chan- 
ger J Mais il eft bien plus poflible de 

V 

( a ) Explication de la prétendue vitrification de l'or* 

Jaûg pat M* Homb.xg.. v 
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changer ou de defafTembler ce qui efî , 
que de produire ce qui n’eft pas. Si donc 
il n’y a jamais eu aucun agent capable de 
changer ni le fable , ni le verre*, il n’y a 
point d’agent qui en puiflè produire un 
grain. Ceci me fait trembler par avance 
pour les atomes durs de Démocrite , & 
pour les cubes de Dcfcartes. Ces corpus- 
cules font visiblement des fables. Mais le 
fable ne change point. Qu’on remue ce 
eahos de fable : nos philosophes en tire- 
ront le monde : mais l’expérience en tire 
du fable. 

Nous avons droit d’en dire tout autant 
de la terre franche ou du limon. La nature 
en eft tout aulîi incompréhenfîble, mai» 
tout aulîi certainement invariable. Tout 
ce qui fe trouve de terre dans les, compo- 
fitions, fe déclare à l’analyfe ou à l'opé- 
ration du feu par la calcination. La terre 
franche feule ne s’y vitrifiera jamais , mais 
fè réduira en chaux, c’eft- à- dire , en cen- 
dres. Elle peut être déguifêe ou abfôrbée 
tantôt dans une fufion métallique , tan- 
tôt dans un fable vitrifié qui prend le 
defîùs. Mais on la retrouve. Le feu pourrai 
la divifer, la fùbtilifer , & la difperfêr er* 
partie dans l’air. Mais ce qui s’en échappe,, 
comme ce qui demeure dans vos vaiflèaux» 
eft & ne fera jamais que de la cendre ou 
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de la terre morte. Ce qui s’en diflipera Les priw* 
par fà fineiïè roulera avec l’eau évaporée cipes des 
dans l’ak , retombera avec la pluye , & composit» 
coulera avec la fève dans les plantes. Brûlez connues» 
ces plantes & fcparez- en les principes : 
vous retrouverez vos cendres & votre 
terre morte , qui vous fèmbloit perdue» 

On revient tpûjours en dernier lieu à cette 
terre. Mais on ne va pas plus loin : & ce 
terme finit nos recherches , parce que . 
nous fommes parvenus à la nature élé- 
mentaire. 

Comme il n’y a plus d’analylè à faire 
quand on en eft au fable vitrifié , ou à la 
terre calcinée , nous n’y pouvons plus rie» 
connoître. Nou$ voyons que ces matières 
font également inexterminables > & pré- 
parées pour être la fourniture certaine 
d’une multitude de compofitiéns & d’u- 
fâges , qui ont été diftinétement prévus» 

Il nous eft accordé .de voir ce deffein, 8c 
d’en louer l’Auteur. Mais notre philofo- 
phie veut en vain pénétrer plus avann. 

Nous ne pouvons plus dire ce qui. diftin- 
gue intimement un fable élémentaire 
d’avec un grain de terre. Avec quelle 
bienféance la philolbphie Ce pourra-t-elle 
donc préfenter pour aïfigner les principe» 
conftitutifs du fable > ou les caufès pro- 
ductives de la terre ï ' 
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' La Cos- A côté de toutes ces fubftances fimplesy 
mogonie. mais dont le mélange & les combinailbns 
produilènt à l’homme tant de fecours, 
mettons encore (ans crainte tous les mé- 
taux primitifs comme l’or , l’argent , le 
‘ cuivre , l’étain , l’acier , & le plomb. Rien 
n’empéche d’y joindre cette liqueur mé- 
tallique que nous nommons. mercure on 
vif-argent. Je ne fais pas le moins du 
inonde ce que c’eft que l'or, ni l’argent, 

ni aucun autre métal en (oi-même , ou 

» 

quelle ftruéfure diftingue l’un de l’autrtf 
& en cela je reilèmble à tous les hommes 
qui ont été & qui feront. Mais fondé fur „ 
la certitude d’une expérience qui ne ceffè 
depuis plufieurs (îécles de fe répéter , 
j’ofe dire que ces métaux (ont impro- 
duétibles , incommuables , & indeftruéti- 
bles. Les fait-on pa(Ter à l’épreuve du feu r 
ou des eaux diflblvanres ? Après tant de 
défunions qu’on voudra , ces métaux Ce- 
retrouvent les mêmes. Le vif- argent perdu» 
en apparence dans les comportions où on* 
le fait entrer y reparoît quand on le rede- 
mande. Ce qui s’évapore du vif argent 
ou du plomb fondu n’cft ni détruit , ni 
changé ïpuifqu’on le recueille quand oit 
veur dans le récipient, & qu’on remèr 
le tout en malle. Le métal dilïbut dans, 
l’eau forte ou dans l’eau régale n’échapge 
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qu’aux yeux. Quand de deux métaux pre- Lesprin- 
fentés à cette liqueur elle n’en peut foù- cipes n es 
tenir qu’un en cfilïblution , l’autre le pré- composit. 
cipite & fe retrouve par petits paquets, connues» 
Cette matière graveleule paroît de la 
-chaux ou de la cendre : mais c’eft un vrai 
métal , & il ne faut que quelques fucs 
gras pour aider la cohéfion des parties mé- 
talliques & pour les remettre en corps. Les 
fiics phlogiftiques, c’eft- à-dire , les grailles 
qui revivifient , ou plutôt liaifonnent les 
métaux , & qui les rendent doux >du<fti- 
les y & malléables v les terres & les fables 
qui les rendent aigres, durs , & mal liés, 
paftènt dans l’efprit des alchymiftes pour 
les principes formateurs du- métal même» 

Mais qui ne voit^quand on n’eft pas préoc- 
cupé d’opinions faillies , que ces prin- 
cipes ,loin déformer le métal, lui font 
étrangers , & peuvent au plus par leur in- 
finuation en faire le lien , les aider à' fs 
mettre en malle , en altérer ou en diver- 
fifier les qualités. Les matières qu’on joint 
aux métaux feront paroître tour à tour 
une diflolution , une chaux, une malle, 
une fufion,, une calcination, une vitrifi- 
cation , félon que le vitriol , la qualité des 
eaux tranchantes,, les grailles , le feu , I» 
terre ou le fable dominent dans l’opéra- 
tion. Mais û vous donnez le feu jufqu’à 
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La Coi- vint fois à une vitrification déjà bien épu- 
mogonie. rée , il n’en faut pas attendre le moindre 
grain de métal , comme l’or une fois 
épuré fera .toujours de l’or» 

* M-Mttf- Un profeflèur de Hollande *> célébré 
p ar application à perfectionner les ex- 
périences dé phyfique,en a fait un très- 
grand nombre pour parvenir à la connoiC* 
fance de ce qui caufe la vertu dfe l’aiman. 
Il les a communiquées au public , & il s’efl 
vraiment fait honneur par la candeur avec 
laquelle il avoue que ion travail ne lui a 
pu rien apprendre fur le fond de cette 
vertu , ni fur la nature de la pierre. Mais 
parmi les expériences qu’il nous rapporté 
il y en a plufiéurs qui nous démontrent 
que les métaux , les fables , & les terres 
font invariables dans leur nature. Il a i 
opéré plufiéurs fois fur une poudre (a) 
noire fort magnétique ( b ) que l’on ap- 
porte de Virginie. Il a trouvé qu’elle fc 
calcinoit, mais ne fè vitrifioit jamais après 
bien des tentatives plus grand feu. Il a 
plufiéurs fois broyé l’aiman , & après l’a- 
voir uni au fcl acide-marin , puis à l’efprir 
de nître * après lui avoir faic éprouver 
plufiéurs jours de fuite dîverfes volatili- 

( a ) Iî en eft aufTî parlé dans les Tran factions Philos 
fophiques , num. 97* ' 

( b ) On appelle magnétique ce qui a les propriétés 
de i’aiman,. 
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étions , digeftions , & réparations ; après Les prin- 
l’avoir enveloppé ou embaraiïe de ma- c<pes des 
nière à rendre là vertu magnétique inu- composit. 
tile & infenfible , il retrouvoit enfin une connues. 
poudre noire qui attiroit l’éguille de la 
boulîble , & le joignoit au couteau ai- 
manté. Il convient de bonne foy que la • 
pierre d’aiman mife à toütes les épreuves 
des eaux diflolvantes & du feu , ne perd 
ni fa nature , ni fa vertu (a). 

C’eft donc une vérité qui Ce préfente Conoiuiîon 
à la fuite de toutes ces opérations , que '! e CÎS cx ^* 

i *ii ncnccî» 

tout le pouvoir de 1 homme le réduit a 
unir & à delunir ce qui eft fait ; mais qu’il 
ne produit rien -, que fon intelligence va 
jtifqu’à compter les principes de ce qu’il 
peut analylèr ou réloudre en. des natures 
différentes •, mais qu’il entreprendroit té- 
mérairement d’afligner des principes de 
compofition dans une nature fi fimple 
qu’il ne peut ni la changer, ni la détruire, 
ni y connoître quoique ce foir. ' 

Or fi une expérience fûpérieure à tous 
les raifonnemens nous démontre que le 
mouvement ne peut rien opérer de nou- 
veau , & que la nature d’aucun élément 
n’eft accefiîbleà notre intelligence, nous 

n’avons à plus forte railon aucun droit de 
« • 

- ( a ) Magnctem quomedoot&que trattatum manert 

toagnetem. 
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prononcer que le monde puiflè fortir 
d’un cahos agité , ni cjne tel élément puifîè 
provenir de telle caufe , l’effet & la caulê 
nous étant également inconnus. C’en eft 
donc Fait de la philofophie qui a recours 
à des loix générales , ou à une générale 
impreflion de mouvement pour produire 
l’univers tandis que l’expérience > fi on 
la confulte , nous force à reconnoître la 
fpéciale opération du Créateur dans la 
fabrique d’un grain d’or ou d’aiman > 
comme dans rafTôrtimentdes organes de 
la machine entière. Mais quoique l’expé- 
rience nous donne une idée peu avanta- 
geufê de la philofophie ; elle ne nous att- 
torifè pas à méprifèr les philo fophes. Il 
eft jufte de les entendre , & peut-être en 
les écoutant chacun à part en ferons-nous 
.plus difpofcs à p endre des leçons d ut» 
maître plus fur que les philofophes. 

.IV. ' 


La matière première des philofophes 

Grecs. 


Tous les immenfès volumes que les 
philofophes anciens ou modernes ont 
écrits fur la manière dont ils conçoivent 
ou croient concevoir la première'ftruéfcure 
du ciel & de la terre , fe peuvent commo- 
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dément réduire aux quatre fameux vers 
de la Fontaine. 

Un bloc de marbre étoit fi beau 

Qu* un ftatuaire en fit .Templette. 

Qu'en fera > dit il, mon cileau? 

Sera-t-ii dieu , table l ou cuvette ? 

Brilèz ce dieu de marbre que vous 
refte- t-il en main ? Des morceaux de mar- 
bre. Caffèz la table , ou la cuvette: c’eft 
encore du marbre. G’eft le même fond 
par- tout. Ces choies ne diffèrent que par 
une forme extérieure. Si an Heu de mar- 
bre vous prenez de l’argile •, ce qui au 
fortir des mains du portier étoit une a& 
fiette , peut fur le champ » s’il le veur, 
devenir un chandelier. Tout ce que les 
philolophes ont dit fur la matière fulcep- 
tible de toutes fortes de formes le réduit 
là. Mais cette idée d’une matière com- 
mune dont toutes chofès font égaleront 
formées , eft une vraie pierre de Icanaale 
contre laquelle prelque tous les philofo- 
phes le font heurtés l’un après l’autre. 
Tous en éxaminanr l’opération qui a for- 
mé le monde , en ont cherché le modèle 
dans l’aétion de l’homme qui produit un 
ouvrage. Mais c’eft là la fource d’une phi- 
lofophie faufTe , & qui a mené bien des 
efprits à l’irréligion, Quand l’homme 
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La Cos- conftruit un ouvrage •, il employé une ma- 
moconie. tière qu’il trouve faite. Toute l’induftrie 
de l’ouvrier confifte à bien ordonner des 
pièces qui ont déjà une nature détermi- 
née, & qui ne la tiennent point de lui. 
Si deux hommes font chacun une pen- 
dule , l’un avec du bois de peuplier, l’autre 
avec du cuivre ; c’eft la même adreffè dans 
la ftruéture. Elles ne diffèrent que par le 
choix de la matière qui eft fragile & de 
mauvais lervice dans l’une , mais excel- 
lente dans l’autre. C’eft donc fur- tout la 
bonté de la matière qui fait le v principal 
mérite de l’ouvrage. Ainfi quelque belle 
que (oit l’ordonnance du monde , le prin- 
cipal mérite de ce grand ouvrage confifte 
dans l’excellence des divers élémens qui 
en font la bafe & en ailiirent le lervice. 
La puiffànce qui a formé le monde a-t-elle 
trouvé ces matières prééxiftantes , & ces 
élémens tout faits? En ce cas l’ouvrier qui 
' les a mis en oeuvre n’a pas le mérite de ce 
qu’il y a de plus excellent dans l’ouvrage. 
Âu contraire les a-t-il tous créés avec del- 
lêin , chacun par une volonté Ipéciale , Ôc 
par la connoiflànce du lervice qu’il en at- 
tendoit en leur donnant à chacun une na- 
ture invariable : En ce cas tout l’univers eft 
plein de la magnificence & de la làgeflè de 
Ion auteur. Le plus petit grain d’or ou de 
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(able publie fâ gloire , comme le ciel avec La Mat. 
tous les flambeaux qui l’embelliflènt. première. 

Mais ces élémens d’une durée fl con- 
fiante & d’une excellence Avariée, ont- 
ils été conftruits à part & par un ordre 
exprès (ans tenir rien l’un de l’autre ? Ou 
bien font-ils formés d’une pâte commune 
- à tous , comme toutes les différentes vaifl 
(elles du poftier ? Les philofophes, tant an- 
ciens que modernes , tant les foholafliques 
que les corpufouliftes , quelque oppofés 
qu’ils foient les uns aux autres for la ma- 
nière de conftruire leur monde, fe réu- 
nifient tous à un point , qui eft'de foppo- 
fer une matière commune, indifférente 
à devenir ce qu’il leur plaira, & dont ils 
fe croient en droit de tirer de l’or ou de 
la boue avec une égale facilité (a ). 

Un foui d’entre les Grecs s’eft éloigné 
de la commune façon de penfor for le 
premier fond dont l’univers a été tiré. , 

C’eft Anaxagore dans fon Homéomérie. 

Nous pouvons dire avec Lucrèce que notre 
langue. n’a point de terme propre pour 
rendre le fons de celui-là. Mais ce qu’on 

( a ) C’cft la première proportion de M, Boyle dans le 
livre où il entreprend de réfuter l’ancienne philofophie» 

J Agréé with the gencrality of philefophers fo fur , as 
to allow » that there is one Catholiek^ or nniverfal matter 9 
common to att Mies • Je conviens avec tous les philo- 
fophes qu’il y a une matière univerfelie qui eft la même 

dans tous les corps. The origin, of formes and qaalttuh 

* * 



1 66 Histoire 
La Cos* ne peut pas défigner par un mot fimpfe * 
MOGonje. on le peut faire entendre en l’expliquant 
plus au long. 

L’Homéomérie (a) Ce réduit à dire 

Le monde q Ue chaque tout dans la nature eft com- 
o’Anaxagore J /-/ j • • i 

polé de parties qui> avant leur union* 
étoient déjà de même nature que le tout. 
Un os eft un compofé de petits os. Les 
entrailles des animaux font un compofé 
de petites entrailles. Le fang n’eft que le 
concours de petites goutelettes de féng. 
Une maftè d’or eft un amas de parcelles 
d’or: la terre un amas de petites terres, 
le feu un aftèmblage de petites parcelles 
■ de feu , l’eau une malle de parcelles aqueu- 
fes. Il en eft de même , félon lui * de tous 
les corps que nous voyons. 

Ce qui a pu engager Anaxagore dans ce 
féntiment, c’eft qu’il remarquoit qu’une, 
goutte d’eau, fi divifée & fi évaporée 


<a) Kunc & xAnaxager* feftemur Homaomereiam , 
Gract mcr/iorAnt » nec noftrâ dicere linguâ 
Concedtt nobis patrii fermoms egeftas : 

Sed tamcn ipfam rem facile eft exponere verbis • 
Principium rerum , qaam dicit ftomaomeretam » 
Offa vdelicèt ex pauxtllis atque minutt s 
OJJibu c fie & de pauxillis atquc mwutis 
V if'ceribus vifeus gigni , fangttenqHc creari 
Sangwnts inter fe multis coeunttbu guttis , 

Ex aurtque putat micis confiflere pojje 
v Aurum & de terris terram soncrefeere parvis , 
Ignibus ex » ignem ; bumerem ex hamonbas effet 
Cotera cenfimxli fingit ratione putatque. 

Lucrec« de Nat, Rerum > lib. i» v. 83$, 
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qu’elle pût-être , étoit toujours de l’eau, La Mat. 
8c qu’un grain d’or partagé en dix mille premiers. 
petites portions , étoit dans les dix mille 
parcelles ce qu’il étoit en (on entier. Ana- 
xagore entrevoyoit la vérité à cet égard : 

& s’il avoir borné fon principe aux na- 
tures fimples que l’expérience nous mon- 
tre indeftruâibles ; il auroit eu rai fon 
de n’admettre en ces natures que de nou- 
veaux aflèmblages ou des defunions pafi- 
fâgères, & non de nouvelles générations. 

Mais il s’éloigne de la vérité en des points 
bien important 

Sa première méprifè eft d’étendre fon 
principe aux corps mélangés. Il n’en eft 
pas du fàng comme de l’eau. Celle-ci eft 
fi m pie -, au lieu que le lang eft un com- 
pofo de différentes parcelles d’air, d’eau , 
d’huile, & de terre qui étoient dans la 
nouriture. Une fécondé méprife eft d’é- 
tendre le même principe aux corps orga- 
nifës , comme fi une multitude de petites 
entrailles pouvoient en quelque chofe 
aider l’organifâtion des entrailles d’un 
bœuf ou d’un chameau, & de l’un plu- 
tôt que de l’autre. Mais ce que j’appellerai 
une impiété plutôt qu’une méprilè , eft > 
dje penfer que Dieu pour créer le monde , 
n’eût fait que rapprocher & unir des ma- 
cères déjà faites} en forte qu’elles ne luj 
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La Cos- doivent ni leur être, ni leur excellence; 
Mogonie. & que ce qu’il y a de plus eftimable dans 
l’univers, je veux dire, cette diverfîté de 
natures aâuellement inaltérables , a pré- 
cédé la fabrique du monde , au lieu d’en 
être l’effet. Mais l’impiété de cette philo- 
fophie trouve (à réfutation dans le ridi- 
cule même qu’elle porte avec elle. 

Vous demandez à Anaxagore quelle efl: 
l’origine d’un brin d’herbe : il vous ré- 
pond en philojfbphe qu’il faut remonter 
à l’homéomérie, félon laquelle Dieu n’a 
fait que rapprocher de petites herbes élé- 
mentaires qui étoient comme lui de toute 
éternité. « Toutes chofes , dit il , étoient 
”enfemble pele-mele : ( c’eft ce qu’on peut 
« appeller Pan-fpermie , ou mélange de 
» toutes les-femences) , t ejprit venant 

** en faite ^en a compofe le monde ( a ). Si quel- 
qu’un me demandoit de quelle laine & 
de quelle main eft le. drap que je porte; 
feroit-cc répondre jufte que de dire : le 
drap étoit , & un tailleur en a pris des 
morceaux qu’il a coufùs pour me faire un 
* habit? Mais il y a ici quelque chofe de plus 
,* > /' ridicule encore. Notre philofophe rai- 
fonne fur l’origine des corps mixtes & 
des corps organifés, comme celui qui 

{ *) v&îloc ff/fiiftcfitt i» ofttt’ ènv »Ss 
iwm Laert. 1. 1 , n, 6. 

voyant 
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voyant quelque rapport entre la figure La Mat. 
d’un chat & d’un tigre , dirait qu’un tigre premiHCS, 
•eft un compofé de plufieurs petits chats 
réunis pour en former un très-gros *, ou 
'Comme celui qui voulant nous apprendre 
l’origine des montres , nous dirait qu’un 
ouvrier ayant trouvé quantité de montres 
•fi petites qu’on ne les voyoit pas , les avoir 
-amaiïëes dans une boëce, & en avoit fait 
une montre qu’on pût voir. 

L’homéomérie n’étant , comme bien 
d’autres fÿftêmes, même des plus mo- 
dernes , qu’un moyen de parler d’un air 
lavant fur ce qu’on n’entend point ; lait 
ions-là le monde d’Anaxagore , & exami- 
' 410ns celui de ion maître. 

Thalès fondateur de l’école Ionienne, 
avoit appris des Phéniciens ce que ceux- CIf e 
ci {avoient par tradition , ou avoient reçu 
des Hébreux leurs voifins ; qu’il y avoir 
eu un état d’imperfeéfcion qui avoit pré- 
cédé l’entier accomplifïèment du ciel & 
de la terre. Mais ils avoient défiguré cette 
idée, & s’étoient imaginé un cahos de 
matière univerfelle dont chacun d’eux ti- 
roir le monde d’une façon fort arbitraire. 

L’idée de cette matière confufe , mais 
commune à tout ce qui eft , a couru d’é- 
cole en école, Sc nous allons voir tous 
ies phitofophes (s U faire paflèr de mains 

TmtU. H 
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. La Cos- en mains jufqu’à nous avec des habille- 
Mogonie. mens nouveaux , mais fans grande varia- 
tion fur le fond. 

. Thaïes qui étoit oblèrvateur» ne Ce 
contenta point d’un fond vague, & qu’il • 
fût impoflible de montrer. Il crut aper- 
cevoir que c’étoit l’eau qui faifoit la baie 
univerfèlle ou la matière commune dont 
toutes les choies font formées. Cette phi- 
lofophie fut long-tems à la mode en Ionie 
& en Grèce. C’étoit le lÿftême du tems. 
Tout le monde parloit de l’eau. Avec 
l’eau on expliquoit tout : & lorfque Pin- 
dàre dit quelque part au commencement 
d’une de les odes , que f eau ejl bonne ; ce 
mot qui nous paroît froid & déplacé» 
avoit alors un air feientifique , 6c faifoit 
' , - fêntir que le poëre étoit philofophe. 

Thalès avoit pour lui quelques appa- 
rences. En effet tout ce qui fe corrompt & 
fe dilîipe , ne s’envole- t-il pas en vapeurs ? 

• ' . • les vapeurs ne fo reflerrent- elles pas en 
: rolëe, & en pluie ? la pluie ne produit- elle 
• . : pas de nouvelles générations. Cette trans- 

mutation de l’eau en d’autres natures, & 

. ’ • de ces natures en eau , a été foûtenue de- 
puis par Vanhclmont de Bruxelles'. Il pro- 
mettoit avec cette eau générante & tranS- 
muable, de faire un baume qui le feroit 
.vivre plu heurs fiécles , & de donner à (es 
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dîfcipîes autant d’or que befoin fetoic La Mat. 
pour vivre bien à l’ailè. Mais à peine avoit- prsmure. 
il cinquante ans, qu’il abandonna là fa- 
mille , & partit de ce monde qui ne mé- 
ritoit pas de podeder un tel homme. Lait * 
lôns-Ià les railons qu’il eut de mourir ainfï 
fans quartier & de fi bonne heure fans 
r'ien faire pour fa famille , qui ne fut riche 
ni de Ion vivant , ni après là mort. Bor- 
nons-nous- honnêtement à l’éxamen du. 
moyen qu’il empioyoit pour jullifier lès 
promelîès. Pour faire de l’or, dilbit-il, 
il ne faut que de l’eau; puilqu’avec- de 
l’eau on peut faire un arbre , un animal , 

8 c le monde entier. Il ne jugea pas à pro- 
pos, pour confirmer fon dire, de le 
mettre au laboratoire , Sc de produire un 
arbre. Mais il faifoit valoir une expérience 
dans laquelle il mettoit en œuvre un ar- 
bre tout fait. C’étoit un petit làule ( a ) du 
poids de cinq livres qu’il - avoit planté 
dans une terre lefllvée du poids de 200 
livres. Ce làule en cinq ans acquit le poids 
'de 164 livres , outre celui des feuilles 
tombées d’année en année. La terre où 
il étoit , ayant été pelée cinq ans après , 

Ce trouva n’avoir rien perdu 'de fon poids. 

Or ce petit arbre tenoit de la- feule eau 

• r * 

. * 

(a ) Compte xionum ut que mixtmum élément alinm 
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Î.a Cos- des arofèmens , non-fèulement tout fon 
OOGONIE, poids , mais l’huile , l’eau , le lêl, 1 air* 
& la terre dont il droit eompofé , 6c qvi’oa 
y trouva par l’analyfe. 

Ajoutons, fi l’on veut, à cette expé- 
rience, celle des pois, fèves, & autres grat- 
nés qu’on fait éclore., fleurir , & fructi- 
fier fans le fecours d’aucune terre , en les 
enveloppant dans un peu de laine , & en 
leur laiflant pouflèr leur chevelu au tra- 
ders d’une petite grille pour aller cher- 
cher toute leur nouriture dans l’eau d’une 
.terrine placée deiïous. 

Ces expériences femblent d’abord fa-i 
vocables aux tranfinutateurs. Mais quand 
.on y regarde de près , elles deviennent 
des preuves excellentes du contraire de 
ce qu’ils foiuiennent. Cette eau analyfce 
-eft invariable dans fon erre ; & bien loin 
quelle fuffife pour produire uueplante-, il 
y a des plantes , même aquatiques , qui 
périflènt dans l’eau leur élément , lors- 
que l’air eft par trop brûlant ou trop 
humide : preuve que l’air , & un certain * 
air , .doit concourir avec l’eau pour les 
nourir. Ce n’eft pas même proprement 
l’eau qui fait le fond de leur fubftance. 
Cette eau n’eft que le véhicule des fèls, 
des huiles , des terres , & des autres 
principes qu’elle a atténués , & 
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. leur apporte. Elle leur voiture jufqu’à du La Mat". 
fer , parce qu’apparemment il leur en faut, premurb.- 
Mais l’eau ne s’eft convertie ni en fel , ni 
en fer. 

Il eft aile de voir que les changement 
de la nature mal examinés, font ce qui . 
a donné lieu aux autres maîtres de la- 
même école de fabriquer le monde avec 
-l’unique élément du feu, comme faifoitt 
Parménide ; ou - de rappeller toutes les 
générations au foui principe de l’air, 
comme faifoit Anaximéne. Aucun de ces' 
mondes ne reflèmble en rien au vérita- 
ble : l’éxpérience les renverfo tous. 

• Ecoutons Ariftote : c’eft celui de l’école La matière' 

d’Athènes qui fo foit le plus mêlé de phy- p^rTpatétJ'**" 
-fi que : & entendre Ariftote , c’eft lavoir cicns. 

: ce qu’ont penfé les écoles des foptou huit 
derniers lîécles. Jufqu’au dix-huitième, 
on n’a guères connu d’autre phylîque que 
4a fienne. Selon lui , ce qui eft feu peut 
•devenir air, ce qui eft air peut devenir 
bois, 3c ce qui eff bois peut devenir cen- 
" -dre ou or-, parce que toutes ces chofos 
font matière , & ne diffèrent que par la 
forme qui peut être changée. 

Si vous lui demandez donc ce que c’eft 
que la matière ; il vous dira que ceft ce hyfic. 1 . 1 . 
qui ri eft ni qui , ni combien grand , ni f * u!t ‘ 
quel , ni rien de ce par quoi f Etre eft de- 
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174 Histoire 
terminé. Je n entends pas Ariftote, mè 
direz vous. Il s’explique lui-même ailleurs. 
La matière, efl le premier fit jet de chaque 
chofe , lequel y fubjtjlant toujours en fait 
un ètr e par foi-même , non par accident . 

Mais aci ne s’entendra peut- être pas 
mieux. Prenons-nous y donc autrement. 

Si vous Examiniez pourquoi Dieu a 
donné aux plantes des fleurs , des graines, 
& des germes ; vous ne longeriez en ce 
moment, ni à un poirier, ni à une rôle, 
ni à une mufoade. Vous penferiez aux 
plantes , aux fleurs , & aux graines , d’une 
façon générale, fans attention à* aucune - 
efpéce particulière. Mais fl Dieu vouloit 
créer une fleur*, il ne feroit pas une fleur 
en général. Car une fleur en général n’eft 
rien : c’eft tout au plus une pen fée. Dieu 
feroit ou une anémone, ou une tubé- 
reu(e, ou une belladone, ou telle autre 
fleur. Quand un homme veut devenir 
géomètre , & acquérir des moyens juftes 
de mefurer toutes fortes de corps , félon 
leur longueur , largeur , & profondeur ; 
il confidère la matière d’une façon géné- 
rale : il s’occupe d’un corps étendu en lon- 
gueur , largeur , & profondeur , fans faire 
attention à une montagne, à une étoile, 
à un jardin , ni à rien de déterminé ; fans 
confldérer fl ce corps eft en repos ou . en 
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mouvement; s’il a tel nom, telle figure,. La Mat. 
télle quantité ( a ) : il penfe au corps d’une première* 
façon vague ôc fans rien fpécifier. Mais 
fi Dieu crée un corps ; il ne fera pas un 
corps en général. Un corps en général , 
une .nature prifê généralement , & qui n’a 
aucune forme ni dans le tout, ni dans (es 
parties, n’eft que dans notre penféc.Quand 
Dieu feçoit une maffè uniforme dans tou- 
tes fès parties, ôc auffi grande que le 
monde ; ce feroit un corps d’une nature 
déterminée j puifque toutes les parties en 
fëroient fèmblablcs. Ce fêroit, par éxem- 
pie , une grande mafïê de fable , ou d’or , 
ou de tel autre élément. Si au contraire 
Dieu faifoit une mafïê compofee de par- 
- tiesde differentes natures; ce fêroit un 
tout compote déterminément de telles ôc 
telles natures, i 

Ariflote & les Scholaftiques accoûtumés 
à mettre un certain ordre dans leurs pr- 
iées-, & à commencer par envifager les 
chofês d’une vue générale avant que de 
defcendre au particulier, ontréalifé cette 
idée de matière vague & indéterminée, 
comme un fond qui fubfifte le même dans 
tous les corps. C’eft pour cela que l’ufage- 
de ceux qui font venus après lui , étant de. 

. traiter chaque chofe félon la même mé- 

(*) C’eft ce que lignifient les définitions tl'Aiiftotet - 
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La Cos- thodc, & deconfidérerles fleurs en génd- 
Mogônie. ral avant que de venir aux efpdccsj plu- 
fieurs d’entre eux ont foûtenu de fens- 
froid j & même avec une opiniâtreté mer- 
veilleufè , que l’univerfel droit dans cha- 
que objet particulier, & que la Heur en 
général, étoit une réalité vraiment exi- 
lante dans chaque jonquille & dans cha- 
que violette. # 

U y a long-tems que des efprits fôlides 
fe (ont aperçus que les catégories d’Ari- 
ftote n’aflujertifloient point la nature. Si 
la matière première n’avoit d’autre fon- 
dement que cette méthode d’arranger 
des idées, ou de concevoir les choies-, ce 
feroit un être d’imagination : & il ne fau- 
droit pas fc mettre en frais pour démon- 
trer qu’une telle matière, quoique très- 
indifférente à devenir eau, feu, fer, ou 
or dans la tête des philofophes , ne pro- 
duira jamais aucune nouveauté, & ne , 
fubira aucun changement dans le creu- 
fètj parce qu’un corps en général, neft 
ni plus fouple, ni plus fufceptible de for- 
mes que le néant. Mais il eft croyable que 
par matière première , Ariftote n’enten- 
doit pas feulement le corps en général. 
C’étoir, félon lui, un fond très-réel.C’étoit, 
félon lui, & malgré l’obfcurité de fa défi- 
nition, une pâte uniforme dont tout de- 


j 

Digitized by Google 



ru Ciel.'. 177 
voit être conftruit • une cire obéiflante La Mat. 
qu’il regardoit comme le fond commun première. 
des corps, comme le dernier terme où 
revenoit chaque corps en fe détruifimt. 

C’étoit le magnifique bloc du ftatuaire de 
la Fontaine. Sur ce pié, la maflè de cha- 
que corps eft foncièrement la même : ils . 
ne diffèrent que par la figure , par la quan- 
tité , par le repos, ou par le mouvement, 
qui font toutes chofès accidentelles. Cette 
idée parut fi Ipécieufe à tous les philofo- 
phes , qu’ils l’ont généralement adoptée. - 
Rien n’eft plus réjouiffànt que la confiance 
avec laquelle ils vous difont tous : donner 
moi dé la matière & du mouvement , & 
je vous livrerai tout ce qu’il vous plaira. 

Il y a long-tems qu’ils ont en main l’un ; 

& l’autre points , & que nous n’en forâ- 
mes ni plus phyficiens, ni plus-riches. . 

H eft vrai que les uns ont dit que cette- Là m-u lire- 
cire, cette argile commune , étoit un-amas P rermere * 
d’atomes crochus, quarrés, ronds, triangu- 
laires t d’autres, quec’étoit un compofé de- 
cubes'oude petits dez; d’autres de petits- 
tourbillons compofos de parcelles molles, . v 
ou dures. Mais tous tant qu’ils font, an- 
ciens & modernes ^quelquefois en difanr 
bien des injures à Atiftote , lui font l'hon- 
neur* au moins d’avouer unanimement- 



n’y a qu’une argile. 
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La Cos- * qu’elle eft la même au ciel & en terre: 
mogonie. & que ce qui fait le fond du bois, fait 
iurrad'. elTèntiellement le fond de l’or ou de la 

»d verampby. b oue . 

tég. 78. Or cette idee d une matière generale, 
en laquelle s’en retournent tous les corps 
en dernière décompolîtion , eft démentie 
par. l’expérience. Si elle étoit vraie \ voici 
. ce qu’il en devroit' arriver. Gomme le 
mouvement fait fortir de cerre cire un 
animal , un morceau de bois , une malle 
d’or ; le mouvement en leur ôtant une 
forme palîàgère , les devroit ramener à 
leu^cire primordiale. Empedocle , Platon , 
Ariftote, & les Scholaftiques le difênt. 
' Mais la chofe n’arrive point. Le corps or- 
ganifé fè dilïbut en différentës maiïes de 
peaux , de poils , de chairs , d’os , & d’au- 
tres corps mélangés. Le corps mixte le 
réfout en eau , en fable , en fer, en terre. 
Mais avec les dilîblvans les plus forts, 
avec le feu le plus rude, vous n’obtien- 
drez point de ces corps (impies de fe chan- 
ger. Le fable refte fable : le fer demeure fer: 
l’or épuré ne change plus : la terre morte 
fera toujours terre : & après toutes les 
épreuves & tous les tourmens imagina?- 
• blés , vous les retrouverez encore les mê- 
mes. L’expérience ne va pas plus loin. 
Ceux donc qui réfQlyent l’or & la terre 
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en. d’autres principes qui ne font ni or , La Mat. 
ni terre , difènt ce qu’ils ne fa vent pas. patMitiu* 
Au lieu que s’ils veulent parler filon la 
vérité des faits connus, ils diront que 
les corps compofés le difiblvent en plu- 
fleurs élémens j & que ces élémens , 
comme l’or , le fer , les autres métaux Am- 
ples , la terre , le feu , l’eau , le fable , & 
quelques autres , font autant de natures 
qui n’ont rien de commun ; que ces élé- 
mens font chacun à part des ouvrages 
admirables qui ne peuvent changer, afin 
que le monde qui en eft compofe, puiflè 
recevoir des changemens par leurs mé- 
langes , & foit cependant durable comme 
les principes qui en font la bafè. 

• Après avoir oppofé l’expérience des 
faits au principe de la matière première , ' 

il en réfulte que cette matière vague eft 
une chimère , & que Dieu ne l’a ni trou- 
vée , ni faite pour en compofer le monde ; 
puifque ni après les tentatives de plufieurs 
milliers d’années, ni après les diflblu- 
tions naturelles , ni après les décompofî- 
tions artificielles , il n’a jamais été donné 
à philofophe qui ait vécu , de pouvoir 
trouver enfin le moindre pouce, le tnoin- - 
dre grain de cette matière première , Sc 
de pouvoir dire , la voilà. 

Que vont donc devenir .les trois mon- 

H vj 


iS« Histoire 
La Cos- des que nous en allons tirer , (avoir le 
MQGONifi. monde d’Ariftote , celui d’Epicare * & ce- 
lui de Defcartes ? Il èft évident-p ar avance 

3 u ils font tous conftruits d’une matière 
ont ils ont parlé fans la connoître , ôc 
qui ne Ce trouve nulle part dans la nature. 

Une matière en général , une matière 
qui n’a point de formes , peut aider les 
penfées du catégorie. Un corps étendu 
en long, 'en large, & en profondeur, 
peut aider les penfées du géomètre. Une 
fobftance compofce de parties placées les 
unes à côté des autres, peut entrer dans 
✓ les définitions des Cartéfiens. Ils croient 

tous dire des chofês fort différentes : mais 
tous expriment, une penfee vague, une 
idée abftraire, & ne difent rien qui foit 
plus réel qu’une fleur en général qui n’efl 
nulle part. On peut très-bien raifonner 
for les ufàges des racines , des fiiports , 
des pétales, des étamines, & du piftile 
d’une fleur en général. On peut très-bien 
raifonner fur les longueur, largeur, & 
profondeur du corps en général. Mais 
ni la fleur en général , ni la fubftance gé- 
néralement étendue, ne font point des 
- «très réels. 
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Le Monde 

• . _ * des- Péri* 

Le monde' d! Arifiote , les eîémens des PaTET * 

Pe'ripatcticiens- 

• . s 

Ariftote » Empedocle , tous les Péripa- 
téticiens , & tous les Scholaftiques après 
eux» en mettant d’abord dans leurs caté- 
gories, c’eft-à- dire , dans les provifîons 
d’idées dont ils cor.ftruifoient leurs lÿftê- 
mes , une malle immenfê de matière pre- 
mière , avoient a durement l’étoffe à dik 
' crétion : ils trouvoient là-dedans à tailler 
en plein drap , & pouvoient en conftruire 
un monde un peu mieux rangé que celui 
qu’ils nous donnent. Ils le contenaient v 

d ? en tirer quatre élémens-, le feu , l’air, 

' l’eau , & la terre , qu’ils croioient fuffire 
pour former ce que nous voyons. La 
beauté des deux fît pourtant fonpçonner 
■ à Ariftote qu’ils pouvoient bien être corn- 
polés de quelque choie encore de plus 1 
beau. Il fit donc un cinquième extrait de 
fa Matière première. Il en forma une 
qninte-ellènce pour en conftruire les 
deux. C’eft de tour tems que les philo- 
fophes font en pofïèlïion de croire que 
quand ils ont inventé un nouveau mot ,, 
ils ont découvert une nouvelle choie ; & 
que ce qu’ils arrangent nettement dans 
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i8i Histoire 
La Cos- leurs penfées , doit tout de fuite Ce trou- 
mogonie. ver tel dans la nature. Mais ni l’autorité 
d’Ariftote ou des autres docteurs , ni la 
netteté de leurs idées , ni la prétendue 
évidence de leurs raifonnemens ne nous 
garentilfent rien de réel. La nature peut 
être toute différente. Jl n’y a que l’expé- 
rience qui nous autorife à dire, cela eft, 
ou cela n’eft pas. Or cette expérience 
étant appliquée au monde Péripatéticien, 
- . ce monde eft un édifice qui tombe en 

poudre. 

D’abord n’approfondiflons point trop 
quelle étoit la penfée du prince des phi- 
lofophes fur le moteur qui avoir tiré de 
la matière première les quatre ou cinq 
élémens dont toutes chofês, félon lui , 
fubfiftent , & fè tranfmuent de toute éter- 
nité. Nous trouverions , lï l’on en croit 
bien des Savans , que. ce grand génie n’en 
fâvoit pas tant là-deflits que le plus petit 
enfant qui commence à adorer Dieu, 
parce qu’on lui a fait remarquer qu’il n’y 
avoit jamais eu aucun oüvrage bien or- 
donné & conftruit.avec dtflèin , Ci un 
ouvrier intelligent ne l’avoir fabriqué. 
Paflons à Ariftote 8c à fès parafons leuc 
quinte-eflènee qu’ils ne connoiffbient affu- 
rément ni de près , ni de loin. Arrctons- 
les à leurs quatre élémens , qui font en- 
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core le fond de la philofophie populaire. Le Monde 
I l y a une hardielïè plus que ridicule à des Peiu* 
avancer , que pour conftruire le monde patet. 
il ne faut que quatre élémens. Quand nous 
bâtilîons une maifon, nous difons : il nous 
faut tant de fable , tant de chaux , tant 
de pierres , tant de bois , tant de fer , tant 
d’ardoiles , & il ne nous faut rien de plus. 

Si nous raifonnons jufte alors } ce n’elï pas 
que nous lâchions le moins du monde ce 
que ces matières font en elles-mêmes : le 
fond nous ei%eft caché. Mais l'expérience . 
nous a appris quel ulàge nous en .pou- 
. vions faire , & nous les arrangeons avec 
-fuccès. Nous en formons un édifice qui 
nous mèt à couvert. Notre foience con- 
fîfte à bien éprouver les différens fervi- 
ces qu’on peut tirer dajAs matières y 8c 
c’eft notre affaire de mettre ainli en œu- 
vre ce qui le trouve à notre portée , & à 
notre bienféance. Dieu fait part à l’hom- 
me de là Icience & de fon pouvoir. Il veut 
bien que l’homme renfermé dans les bor- 
nes de les cônnoilîànces 8c de fes befoins 
devienne en quelque forte créateur d’une ' 
infinité d’ouvrages , & qu’en exerçant lès 
facultés il embellilîè & falîè valoir le lé- 
jour où il l’a logé. Mais que cet homme 
foirant de là (phère, au lieu d’être le fpe- 
chtgur & i’ufufruitier des .œuvres du Sei- 


•s 


< i$4 Histoire 

La Cos-gneur,en veuille devenir l’archite&e ou 
MOgonie. l’infjx&eun qu’il fe mette familièrement à 
■ • • côte de Dieu même ; & que comme Ci on 
lui eût demandé fon devis fur là fabrique - 
/ du monde , il s’avifê de dire : il ne nous 

feudra- pour cet ouvrage que cinq , que 
quarre ,ou même que trois élémens. Hél : 
qui êtes- vous, lui dira le Seigneur, vous 
qui venez mettre mes œuvres au rabais? 
Je vous ai donné une intelligence & des 
. ïens pour tout éprouver , des bras pour 
agir, & un cœur pour me louer. Envi- 
ronné comme vous êtes de befoins 8c de 
biens T ne foyez ni ftuprde , ni pareflèux , 
ni ingrat. Telle eft la gloire à laquelle je 
vous ai appellé. Préfidez à ce que j’ai placé 
fous votre main 6c fous vos piés : je veux- 
bien que mes dlhhires vous fervent. J’y ai 
* mis pour vous différens degrés de bonté • 

que vos fêns vous feront difeerner , & qui- 
aideront votre travail. Mais connoiflèz. 
vous vous même. Connoiflèz la. mefure 
de vos lumières , & de votre puiflànce. . 
Vous ai-je appellé à mes confèils, & vous - 
ai je fait part de mes voies? Bâtiflèz une 
hute ou un palais , peif différent d’une • 
h u te. Vous le pouvez. J’ai placé auprès de • 
vous les matières convenables , & les aï’ 

• - foûmifês à votre commandement commtf 

fen ai proportionné la flru&ure à tattsr 
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utilité. Vous employez des cfiofès toutes Le Monde 
faites » fans en connoître rien de plus que des Peri- 
le^ dehors •, fans avoir à- raifbnner fur ee patlï. 
qui fait la pierre qui fert d’appui à votre 
charpente , ni fur ce qui fait l’ardoifè ^ 

fous laquelle vous dormez. Où en feriez- 
vous fi avant que d’employer l’ardoifè ou 
la pierre il vous en falloir étudier la fa- 
brique & dénombrer les principes. Votre 
vie fê pafïèroit avant que vous eufïiez 
pofe le comble à votre maifôn. Je vous 
ai ménagé. Je vous ai traité comme un 
fils bien-aimé qui s’occupe utilement fous 
lés yeux de (on pere , & qui fans fè mettra , 
en peine de rien , trouve dans la maifbn 
paternelle tous les fècours néceffàires à fon 
• travail. Votre fàgeflè eft donc de démêler, 
ce que vous pouvez faire fèrvir à vos 
befoins , & de le gouverner avec l’indu- 
ftrie que vous avez reçue. Mais vous ai-je 
demandé de fabriquer les matières que 
vous mettez en œuvre : & fi je vous les af 
livrées toutes faites , pourquoi voulez- 
vous que je vous en apprenne la ftrucfcure? 

. Une telle connoiflànce vous dérourneroit 
de ce que j’attens de vous. J’ai voulu vous 
occuper & non vous diftraire. J’ai voulu 
vous exercer & non vous accabler par des 
recherches inutiles ou pénibles. Je vous- 
fti pourvu de différens fens pour vous 

* 
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La Cos- avertir à propos des rapports de comttto- 
Mogowe. dité ou d’incommodité , qui fe trouve- 
roient entre vous & ce, qui vous envi- 
ronne. L’expérience achevé de vous gui- 
der dans le dilcernement'du bien & du 
mal. Je vous ai livré de cette façon la 
vue & Tillage de la nature entière. Mais 
tandis que par économie je vous cache la 
ftruâure du plus petit élément > vous 
croyez entendre celle de l’univers. Vous 
✓ attroupez des auditeurs , & vous montez 

(ùr des tribunes pour leur apprendre com- 
ment & de quoi le monde eft conftruit. 

Venez grands archite&es , qui enfeignez 
d’âge en âge cette fabrique , dont vous 
n’avez pas la moindre connoiftàncetvenez 
& apprenez de moi le tort que vous faites 
aux difciples qui vous écoutent. Vous leur 
parlez de mes œuvres, quoique vous n’en 
examiniez d’ordinaire que ce que je vous 
cache. Mais à peine leur parlez-vous de 
moi , quoique vous trouviez partout ma 
main , mes intentions , & mes libéralités. 
Quelquefois , il eft vrai , on entend pro- 
férer mon nom dans vos conférences. 
Vous difputez même, avec feu en parlant 
de moi: mais c’eft pour mettre en que- 
ftion fi je fuis. Quelquefois vous me don- 
nez le nom de force mouvante ou de pre- 
mier moteur Plus fouvent au lieu de mç 
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nommer , vous ne nommez que la nature. LeMonoe 
C’eft la nature qu'l régie l’ordre de vos des Peri- 
jours : c’eft la nature qui rend les ani- patet. 
maux féconds : c’eft la nature qui vous 
donne des fleurs & des fruits. La nature 
fait tour. J’ai été comme étranger dans 
votre phylique. 

Mais qu’en eft-il arrivé? Vos difciples ^ 
n’ont 'appris à connoître ni Dieu ,-ni fon 
œuvre. Au lieu d’en faire des hommes 
folides en réduifant modeftement leur 
favoir aux chofes d’expérience , & d’ea 
faire des cœurs reconnoiflàns en leur mon- 
trant partout mes bien- faits j vous les 
' avez infatués d’une pénétration qui les 
égare , en les rappellant par-tout à l’évi* 
dence de leurs raifonnemens, & à lacon- 
noiflànce claire & évidente du fond des 
êtres. Mal à propos éxigez vous que la 
vue claire ou une compréhenfion évi- 
dente régie en tout les démarches de leur 
efprit. ; puifque mon intention étoit que 
l’expérience plutôt que l’évidence fût la 
mefure de leur favoir *, & que je leur avois 
donné le raifonnement non pour con- 
noître le fond de la nature, mais pour 
régler l’ufage de tout ce qu’ils auroient 
éprouvé & dîfctrné par le rapport de 
leurs fens. Vous avez fauflè leur raifon en 
la détournant de fon objet , & en la flat- 
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La Cos- tant d’un difcernemept que je ne lui ai ; ' 

Mogonxe. point accordé. Ils font devenus à votre 
exemple autant de difcoureurs oififs qui 
* prennent vos fyftêmes pour la régie de ce - 

qu’il faut penfét •, ou leur métaphylîquc 
creufe pour la régie de ce qu’il faut croire. 

Vous avez introduit un favoir aride & où 

* » « 

^ Je cœur n’a* aucune part -, puifque mes 
. •bien-faits , dont vous ne faites jamais 
mention , y font comme non avenus, 
étant tous rappellés comme autant d’effets- 
néceflâires à . une impreffion générale. 
Votre prétendu (avoir eft avec cela àufli 
inutile qu’un fonge •, puilque vos lÿftêmes 
ne peuvent non plus qu’un fonge palier 
de vos écoles dans la fociété , ou dans les 
laboratoires dés ouvriers , pour y diriger 
leur main dans la moindre de leurs entre- 
prifes. „ 

En débutant tous par dès généralités , 
dont la première eft de remuer un calios 
de matières pour en conftruire un monde, 
vous faites entendre à vos difciples , que 
par une étude fui vie dü détail des pièces- 
qui compofènt l’univers , vous avez mé- 
thodiquement acquis le droit de pronon- 
cer for le tout. Vous entreprenez d’expli- 
qjner cette magnifique conftruébion , les 
uns avec des atomes de toutes elpéces, 
les auttes avec une fobftance étendue en 
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>Iongueur,largeür,& profondeur, qui étant Le Monde 
? mûe Ce divife en trois démens. Dautres D es Perj- 
y employent tme matière générale dont taise. 
ils tirent le feu » Pair , l’eau » 8c la terre. 

Je de (cens aujourd’hui pour faire la recep. * 
tion de vos édifices. Je viens vifiter vos 
mondes. Je vous laiilè libres tous tant 
que voir êtes d’y employer vos principes . 
favoris , tels matériaux tju’il vous plaira. 

Vous lavez apparemment quels font les 
liens lècrets qui Font la dureté 8c l’alïèm- 
-blage des parcelles d’un élément. Vous 
Ævez une parfaite connoilïànce de la figure 
de ces parcelles. Vous lavez de quoi de 
.comment elles font elles - mêmes com- 
poses. De - là vous pénétrez aux par- 
ticules ultérieures qui font le corps des 
précédentes , & vous pouvez décider avec 
iconnpiflânce de caufe s’il y a ou s’il n’y 
,.a pas un terme où finit la compofîtion, 

-8c au dé-là duquel il faille placer le néant. 

Par une fuite de votre admirable intd- . • 
Jigence , qui vous dévoile . ce qui eft inac- 
.ceflible. à vos . yeux, vous avez démêlé en 
*juoi deux élémens conviennent , & en 
.qlioir ils diffèrent. La nature du feu vous 
; eft parfaitement. connue. Cet élément ter- 
rible a fixé pour vous toute là furie, 8f. 

.s’ eft rendu trairable en votre faveur. L’air 

r 4 * , 

■eft devenu yifible pour ;voqs lèols , $&.JI 
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• La Cos- vous a révélé la méchanique de (es re£ 
mogonie. forts. Nul d’entre vous n’a ignoré ni ce 
qui rend l’eau fluide & fugitive > ni ce qui 
la durcit comme un caillou. Vous con- 
% noiflèz la terre , & vous pouvez dire pour- 
quoi de cette terre 'mife au feu une partie 
fc calcine, l’autre fe vitrifie. Vous voyez 
• d’un coup d’œil ce qui diftingue le limon 
d’avec le fable, le fable d’avec l’argile» 
l’argile d’avec la pierre , & celle-ci d’avec 
l’ardoife ou le diamant. Vous avez vos 
raifbns pour décider qu’un grain d’or n’eft 
pas tout aufli bien un élément que l’eft 
un grain de' terre. Vous avez fans doute 
décompofë l’or , & vous avez découvert 
combien il y entroit de foufre , de mer- 
cure , & de terre. Ou fi l’expérience ne 
vous a pas encore accordé la defunion & 
la vue de ces principes , vous réparez par 
la pénétration de votre efprit le refus 
obftiné que fait cet or de (e laiflèr àna- 
lyler : & quoiqn’aucun mortel n’ait jamais 
o Ce dire & faire voir qu’il a réfolu l’or en 
d’autres principes, vous ne laiflèz pas de 
les articuler avec autant de confiance que 

fi vous les aviez vus. Vous ofèzmême en 

# 

fixer la doze refpeâive } & dire ce qui * 
domine dans chaque métal. C’eft de vous 
qu’il faut apprendre ce qui eft élémen- 
taire, &çe qui eft compofé. Après avoir 
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fubtilement débrouillé & connu les prin- Le Monde- 
# cipes.,' rien ne vous* paru plus facile que des Peri- 
d’allèmbler des maflès , & enfin de for- patet. 
mer. le tour. Par une étendue de gé-’e 
que rien ne borne vous démêlez égale- 
ment ce qui entre dans la compofition 
des fphères céléftes>, comme ce qui fait 
la terre que vous foulez aux piés : & c’eft 
parce que vous connoiflèz l’univers com- 
me votre toit , que vous avez dit : Il ne 
me faut que tel & tel matériaux pour 
achever l’ouvrage. 

. Vous ne vous êtes pas contenté de met- 
- tre de l’épargne dans les élémens en les 
bornant les uns à trois, les autres à quatre. 

Vous avez encore difeutéà fond la nature 
du plein , du vuide , & du mouvement. 
Quelques-uns de vous au lieu des quatre 
élémens ou des quatre qualités du chaud, 
du froid , du fèc , & de l’humide , aiment 
mieux une matière fimple 3c homogène , 
qu’ils font marcher fuivanr certainesli- 
gnes , & qui fê prête fans répliqué à tous, 
leurs calculs. Après ces préparatifs vous 
pouvez commencer l’ouvrage & nous li- 
vrer un monde. Je veux bien même, avant 
tout, mettre vos élémens en aétion, & 
y entretenir le mouvement une fois ira- <, 

primé. 

Je vous entends. Tout eft fait de ma 
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Ia Cos- part> & je peux me retirer : le monder# 
mqgonie. éclore fans que je mien mêle davantage* 

' Vous voyez , dites- vous > les élémens tour* 
bijlonner , s'écarner ,s’aiïèmbler, Ce défît- 
' nir , fermenter , s’affaifïèr , s’éclaircir , fe 
condenfêr . Voilà des mots magni- 
fiques. Sans doute vous en comprenez 
très-bien le fens. Jattens avec patience 
«e que vous prétendez faire fbrtir de vos 
élémens confondus pêle-mêle > ou du raé- 
■ lange de vos quatre qualités. Les heures 
& les jours Ce paflènt : on ne voit rien 
éclore. Hé ! que voudriez- vous attendre 
, de cette confufion ? Il n’en fortira jamais 

f ien de mieux ordonné que ce qui forti- 
coit d’un tonneau où vous auriez remué 
vos quatre élémens douze mois de fuite. 
Un cahos de matières mues tant qu’il 
VOUS plaira, pourra bien engendrer un. 
autre cahos , mais non un monde. C’eft 
vous demander trop. Livrez- nous feule- 
ment la lumière. 

Cherchez quel eft le jufle tempérament 
de vos quatre qualités qui pourra pro- 
duire le corps de la lumière corporelle 
d’une part ; & de l’autre établir une jufte 
; correfpondance entr’elle & le' globe de 
l’cei 1 qui la doit recevoir. 

» Penfêz-vous que ce (oit un peu de mou- 
vement ,-ou un degré accidentel de cer- 
taines 
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taines qualités qui a multiplié les actions Le Mond 
de l’œil en le fufpendant dans l’homme des Péri 
fur plufieurs mulcles , & qui au contraire paxet. 
a multiplié les yeux des infêétes , parce 
qu’il les leur avoit rendu immobiles ? Vous 
voyez que c’eft-là l’ouvrage d’une pré- 
caution , d’un raifonnement , ou d’un 
deflein \ mais non d’un mouvement ou 
d’une fermentation : & fi vous ne (avez 
comment vous y prendre pour former . 
l’œil & la lumière , quelle témérité eft 
la vôtre de donner des traités de phyfique 
, générale , c’eft-à- dire , d’enfeigner l’archi-. 
teélure du monde entier! 

/Je veux vous amener à connoître mieux 
vos forces. Quittez la fabrique de la lu- 
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miere ou la tete vous tourne. Bornez- . 
vous à une fleur. Conftruifez une rulippe. 

Il n’y faut point d’odeur : ce fera pour vous 
une peine de moins. Livrez-.moi une cou* 
leur toute unie. Je vous riens quitte de 
tout panache , & de toute parure. Je ré- 
duis votre tâche à loger dans le fac du 
piftile les graines qui doivent reproduire 
la même plante , & à placer au haut des 
çtamines les réfêrvoirs des pouflières qui 
doivent donner la fécondité à ces graines, 

/ Eft-ce encore, dires-moi , un mouve- 
ment , un fediment , une fermentation , . 

une qualité occulte qui a réuni les graines^, 

Tome IL " I. • 
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La Cos- 6c les poufiières dans la culippe, tandis 
mogonis. qu’un autre caprice de mouvement a rois 
fur ie potiron deux fortes de fleurs , dont 
Time contient les graines , & lautre les 
/ poufiières ? Mais comment fe peut-il faire 
que lé mouvement qui a encore plus fë- 
paré ces deux chofês dans le palmier, dans 
le chanvre, 6c dans l’ortie^cn mettant les 
graines for une tige , & les poufiières for 
un pié fëparé , n’ait pas laiflë-là comme 
ailleurs d’être fidèle à fon fyflême des 
graines & des poufiières qui fe retrouve 
invariablement dans toutes les plantes;? Le 
mouvement ou le mélange des qualités 
forme-t- ii' des deflèins ? fe propofo-t-il 
^ ■ d’être uniforme for un-point , enfëréfêr- 
vaht la liberté de varier dans un autre? 
Parlez , dites ce qui a tiré de votre cahos 
vint' mille plantes qui malgré leur divers 
ftté’ fe perpétuent toutes par les graines 6c 
par les poufiières? Dkes-nous ce- qui a 
réuni les poufiières & les graines dans une 
èfpéce , 6c qui les a défonies dans une au- 
tre , tandis que toutes fe reproduifênt par 
fe concotirs de ces deux principes ? Dites- 
nous encore pourquoi dans le concours 
dte tant dê monvemens qui s’entre-cho- 
quent, il n’arrive point que la nature' faflè 
jamais éclore un potiron , ou un melon de 
dedans la graine d’un psbrot, ou d’une af» 

.. perge. - • " 
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Grands Péripatéticiens , qui avez été Le Monde 
Û long-tems en poiïèflion des écoles ;des PtRi- 
avouez-le , je vous parle un langage bar- patet. 
■bare. Ces ponflières auxquelles j’attribue 
la fécondité de la graine , vous les avez 
toujours regardées comme une excref* 
cence inutile , comme f écoulement d’une 
fuperfluité: & vous penfiez avoir approJ 
iondi la nature de la graine , quand vous! 
aviez dit d’après votre maître Ariftote, 
qu’elle contenoit la plante future , non en 
a£le y mais en puijjance. La chofe eft admi- 
rable ! Vous vous prélèntez poür con- 
ftruire le monde , -& vous avouez que 
* vous ne pouvez conftruire une fleur, pui(* 
que vous n’en connoiflîez pas les pièces. 

Si au lieu d’être les échos d’Ariftote vous 
aviez éxaminé la nature, vous auriez trou- 
, Vé que chaque grain de ces pouflières , 
que vous regardez comme une purgation 
de la fleur , eft d’une ftruéture aufli orga- 
nifée que la fleur même j & d’une figure 
auffi -confiante dans chaque efpéce,que 
la forme de la fleur qui la fupporte. 

' ' Diminuonsvotre travail. Au lieu d’un 
arbre ou d’un oignon de tulippe, fabri- 
quez- nous le plus petit de tous les mou- 
éherdns ; quelque chofè de moins encore « 
livrez-nous un vermiflèau. Il ne faut., 
dites-vous , pour Ce la qu’un peu de bouc 
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La Cos- échauffce , ou la moindre pourriture : & 
Mogonie. de peur que je ne vous reproche encore 
* * que vous parlez fans avoir confulté l’ex- 
périence , vous faites fonner bien haut que 
c’eft elle qui vous autorifê j que c’eft elle 
qui vous a appris que le limon qui de- 
meure dans les plaines d’Egypte, après 
l'écoulement du Nil , n’a pas plutôt fenti 
l’aétion du foleil , que du concours du 
chaud & de l’humide , il s’élève des ar- 
mées de moucherons. Si donc la boue 
échauffée peut engendrer , comme vous 
en êtes bien fûrs 9 des corps aufli réguliè- 
rement organifés que le font ceux desin- 
fe&es \ le cahos des quatre élémens , & 
des quatre qualités a très- bien pu engen- 
drer le ciel , la terre , & tout ce qu’ils con- 
tiennent. v 

«■ Je vous paflè ce raifonnement , & je 
franchis tout d’un coup en votre faveur 
rexceflïve diftance qu’il y a entre un vil 
infèéte & la machine de l’univers. 

- Vous enfeignez très-forieufèment de- 
puis une longue fuite de fiécles , c/ue la 
Corruption d un être eft la génération d un 
autre ; & qu’un peu de bois pouri ne 
peut manquer de fè convertir en un être 
vivant. Vous avez même dans vos écrits 
publié des recettes contenant les diverfes 
efpéces d’animaux dont il faut prendre les 
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chairs pour produire à coup fur tels ou tels Le Monde 
infeéfes. Il faut fans doute avoir vu pour des Pf Re- 
parler de la forte : & le premier fruit que patet. 
vous puifliez recueillir de cette expérience, 
eft d’apprendre que des parcelles mûes & 
retournées diverlement produifent des 
corps organifés. Si donc une pelotte de 
limon engendre une mouche , ou un ver- 
miflèau, le cahos peut engendrer la lumière, 
le foleil , & le monde entier. Ce n’eft pas 
iine petite gloire pour des phyficiens , que 
de pouvoir tout expliquer (ans recourir à 
Dieu. Vous pourrez déformais vous paflèr 
de moi. Alons donc voir éclore votre in- 
•foéte , & donnons lieu à votre philofophic 
de remporter une pleine victoire. 

•’ Venez avec moi. dans les campagnes 
' qu’arrole le Nil , & qu’il engraifïè par fês 
débordemens : c’eft le lieu que vous choi- 
fiflez communément pour y faire vos 
épreuves. Je n’en prendrai point d’autre.. 

J’ai commandé au fleuve de rentrer dans 
fos bords. J’ai envoyé un vent de midi 
pour féconder la defeente de l’eau, & pour 
en diligenter l’arrivée dans la mer. Mon 
foleil s’eft levé. Le limon s’échauffe fur la 
plaine.Voilà du chaud& de l’humide. Voilà 
des fermentations & du mouvement, l’ai 
raflemblé fous votre main tous vos princi- 
pes formateurs.Travaillons à préfênt,yous 
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198 Histoire 
La Cos- de votre côté , moi du mien. Vous Ari> 
mogonie. ftote,Empédode, Averroès, & bien d’au- 
tres qui (avez précifément ce qui entre 
dans l’aîle & dans la trompe d’un mou- 
cheron, mettez vous à l’ouvrage. Tirez 
de l’eau une petite malle de limon dé- 
trempé : pofez-la dans un vale ouvert & 
expoiè à l’air. Introduifèz-y les rayons du 
(oleil le plus brûlant , pour hâter la mer- 
veillenfe fermentation. L’unique précau- 
tion que vous ayez à prendre efl de cou- 
vrir le vailfeau avec une gale ferrée , de 
peur qu’une mere venant à dépofer lès. 
œufs dans votre limon ne vous enlève 
toute ia fatisfa&ion que vous vous pro- 
mettiez de votre épreuve , & ne s’appro- 
prie la génération dont vous préten» 
dez faire honneur à la pourirure. Prenez 
de même ou un poilTon , ou la chair d’un 
oifeau, foit aquatique, (oit terrellre : ex- 
pofés-la lembiablement au loleil , en la 
couvrant d’une toile claire. Vous avez tout 
à fouhait , chaleur , humidité , air libre , 
pouriture , dilfolution. 

Mais quoi ! tout demeure engourdi fous 
cette gale. Les chairs s’aigriffent & le dur- 
cilfent comme du parchemin :1e limon le 
defleche : les parties s’en rellèrrent , 8c il 
ne paroît ni mouches, ni vermilîèaux. 

Comparez à préfent mon travail avec 
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le vôtre , & voyez fi l’on peut leparer la 
formation du plus petit organe qui {bit 
dans l’univers , d’avec la (ageflè & l’ordre 
exprès de l’Eternel. Je m’y prends autrer 
ment que vous. J’ai misdans l’ovaire d’une 
mere le petit œuf qui contient le ver?* 
miflèau que vous avez manqué. J’ai motir 
tré à cette mere le lieu qui feroic propre 
à donner à fon petit les nouritures conve- 
nables. Expofèz au folcil un poilfon ou 
tel autre animal que vous aurez tué » & 
laiflèz-en les approches libres. En peu 
d’heure vous verrez les fuites fécondes de 
l’attention qu’ont eue les mouches à y dé- 
pofer leurs œufs. Vous demandez d’où 
proviennent les infeétes qu’on voit four- 
miller dans les eaux qui dorment fur la 
plaine , tandis que le limon & l’eau de 
vos vafes n’onfpu rien enfanter. J’ai die 
au moucheron que l’eau du fofle facilite- 
roit mieux que l’eau coûtante, le dévelop- 
pement & l’entretien de fon petit. La mere 
a donc mis bas fur l’eau la plus fangeufe 
fos petits œufs enveloppés d’une glue qui 
empêche l’eau de s’y infinuer. J’employe 
le feu & l’air pour mettre en a&ion les 
principes de vie que j’ai préparés dans 
l’œuf. Ma main a logé fous cette voûte 
une capfule * prodigieufement petite , qui 
6ontient l’animal pour qui le tout eft fait. 


Le Monde 
des Peri- 
pàtet. 


* Une boëîe. 
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ioo Histoire 
C ette capfule eft environnée des liqueurs 
qui nouriront d’abord le petit , & qui 
occupent (bus la coque mille fois plus 
d’efpace que lui. Tous ces préparatifs ont 
été façonnés long tems auparavant. Les 
membres de l’animal déjà formés, mais 
engourdis , s’avançoient vers la lumière 
par des accroi Ile mens dont les progrès 
ibnt inconcevables à votre intelligence. J’ai 
connu dans la fuite des liécles le jour & 
le moment qui dévoient rompre tous (es 
étuis pour le produire au rang des créa- 
tures vivantes. C’eft par ces précautions 
& par l’inégalité des développemens de 
ces êtres , que j’afîùre à tous les âges la 
confervation deçhaque efpéce. 

Tous tant que vous êtes vous croyez 
ma majefté avilie par cette produétfon , 
& vous aimez mieux l’attribuer à quelque 
caufe que vous nommez (èconde. Vous 
êtes bien loin de la vérité. M’enlever , 
comme vous faite? , la génération de ce 
petit inlê&eeft un vol qui me bleflè. C’eft 
transférer à un morceau de boue , ou à un 

r 

• mouvement aveugle, une puillânce & une 
gloire que je n’ai pas accordée à l’homme, 
quoiqu’il ait reçu en paftage l’intelligence 
& le conlêil. Nui mouvement , nulle créa- 
ture ne peut ni former le fquelette & les 
vaidèaux qui organilênt un animal. Moins 
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encore pourront-ils lui donner la vie. Le Monde 
C’eft là le cara&ère des œuvres de ma dès PtRtr 

* * » 4 - 

main. Voyez à préfent le vermilTeau que patet. 
vous attendiez. Il a rompu la coque de 
fon œuf: il eft forti de lès langes , & vos 
.yeux en y regardant de près le pourront 
appercevoir. 

Quoi donc ! dites- vous, c’étoit un • 
moucheron que nous comptions devoir 
provenir d’un moucheron. Il - eft bien 
évident , que les générations ne (ont 
point régulières. Voilà l’œuf d’un ani- 
mal ailé qui donne un vermilTeau ram- 
pant. Il aurait donné un moucheron s’il 
eût éprouvé un autre tempérament de 
qualités : & la matière s’organife fans 
doute Ibus une forme , puis fous une au- 
tre , (elon le degré de chaleur qui la fait 
fermenter. 

Mais vous continuez toujours à rap- 
peller tout à vos idées : & faute de fuivre 
mes œuvres pas-à-pas, votre fcience eft 
lin amas de termes vuides de Cens. Ce 
n’eftquedu bruit. Détrompez- vous fur 
vos principes frivoles en voyant la fuite 
de la naiflànce du moucheron. 

Notre vermifleau aquatique que vous 
• avez abandonné trop à la légère , comme 
. un animal qui n’étok pas celui que vous ' 
cherchiez , vit quelque teins dans cette 

Iv 
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La Cos- eau. Je ne vous dis rien ici fur les alt- 
mogonie. mens que je lui prépare , ni fur les utili- 
tés que j’ai voulu qu’il produisît. Votre, 
ingratitude n’eft pas à préfènt ce qui m’oc- 
cupe. Suivez cet in(ê£te dans: les divers 
états de fa vie. Lorfqu’il eft repu & fuffi- 
famment fortifié , je lui ôte le goût des- 
. ’alimens. Je lui envoyé des convulfions 
qui le troublent. • Les efforts intérieurs', 
dont il eft agité, rompent l’étui qui le 
couvre- La peau de ver dont il eft' revêtu 
fê déchire. lien fort un autre animal qui 
n’eft lui-même que le fonreau ou l’enve- 
loppe d’un troifième , c’eft-à-dire, du- 
'moucheron dont vous attendez la naif- 
fànce. 

Vous êtes furpris que j’aie pris tant de 
précautions & de mefures pour amener 
à la lumière un fi petit animal. Vous 
convenez du moins que vous n’entendez 
point du tout fà naiffànce , ni fà ftruCture 
& que qui n’y comprend rien n’a pas 
droit de prononcer que c’eft la produ- 
ction d’un cahos de principes , ou d’un 
* mélange de qualités. Laiflèz-!à vos fÿftê- 
mes.Ne fôyez point favans. Mais voyez.: 
6c que l’expérience vous éclaire. 

Vous êtes en peine de ce que je veux 
' faire de ce moucheron que je perfectionne 
„ avec tant de foin .à qui j’ai préparé 
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• tant d’abris. Lorfque vous ne voyez pas Le Monde 
l’intention de mes œuvres , ne concluez de SvPeri- 
pas qu’elles font inutiles j mais que vous, patet. 
ne (avez pas tout : & au lieu de blâmer les 
- mefores que je prends pour affurer la nai£ 
lance du moucheron , jugez plutôt de fa 
deftination & de fon utilité par les foins 
que j’en ai pris. La fuite vous apprendra 
qu’en nouriflànt le poiffon , le vermiffcau 
aquatique vous nourit vous-même. Je lui 
donne enfuite des aîles&là fécondité, - 
afin qu’il aille enrichir d’autres lieux : & 
ces métamorphofès que vous regardiez ' 

•comme des jeux de la nature , ou comme 
l’effèt de la corruption , font, vous le de- 
vez voir, autant de traits de ma libéralité. 

'Vous n’y trouvez pas moins la preuve 
d’une fàgefïè qui s’étend aux plus petits 
détails, bien loin qu’on puiffè lui foii- 
ftraire la formation de l’univers même. 

Quelle autre caufo qu’une fàgefle pro- 
fonde & un ordre fpécial a pu faire dé- 
pendre la naifiancc du moucheron d’un 
eeuf prééxiftant ; tirer un ver de cet œuf •, 
déchirer la robe du vermifïèau , pour 
amener à la furfàce de l’eau la chryfalidé ■ 
qu’il contenoit, & faire enfin partir de 
dèffous ce fécond toît un animal aîlé, pour- 
vu d’une multitude innombrable de noü- 
veauxyeux, St ayant an cœur, un poumon, 

1 vj 
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La Cos- & des vifcéres différens de ceux qui l’ont 
MOGONit. déjà fervi ? 

Voulez vous lavoir combien ce mou- 
cheron m’eft cher , & recevoir encore de 
lui une leçon plus lolide que celle que 
vous donnez à vos dilciplcs ? Percez une 
lame de plomb avec la pointe d’une éguil- 
le : & après y avoir laide entrer une goûte 
d’eau qui y demeure arrondie , prclentez 
de fort près la tête du moucheron à cette 
légère goûte : votre œil y verra , non fins 
furprife,l’objèt extrêmement groflî. Eft ce 
une lâgelïe , à votre avis, ell-ce une vo- 
lonté exprellè qui a pris loin d’afîler l’épée, 
& de denteller la Icie que vous voyez for- 
tir de la trompe du moucheron?' Allez 
préfentement & tirez le ciel, la lumière* 
& le foleil , d’une malle informe de ma- 
tière première» 

Parmi les prétendus lâges qui étudient 
mes œuvres , & qui ont toujours peur de 
m’y rencontrer , j’en trouve qui ne lont 
pas li décilifs qu’Ariftote i mais qui ne 
font ni plus raifonnables , ni plus reli- 
gieux. Ils neconftruilènt point le monde : 
mais ils le critiquent. Ils ne lavent que 
murmurer & le plaindre. Au lieu de faire 
krvir à ma gloire ce que je leur accorde 
de connoilîànccs & de biens , ilss’autori- 
knt de ce qu’ils ne comprennent pas 
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pour jetter des loupçons fcandaleux fur LEMoNtre 
mon exiftence même. Je les ai tous admis des Peju- 
à un ftftin où j’ai joint en leur faveur les patet. 
délices à la profulion : & au lieu d’être 
touchés de ce que je leur accorde , ils pat 
fènt leur tems à me quereller fur les mets, 
que je n’ai pas jugé à propos de leur faire 
fervir. je leur ai donné un logement dans 
un palais magnifique. Ils regardent en 
pitié ceux de leurs femblables qui paroif- 
fent fènfibles à mes faveurs ;& ils s’avilêni 
de s’ériger en controleurs de ma mailbn, 
jufqu a en blâmer l’ordonnance & le gou- 
vernement. A quoi, bon , dilènt-ils , ces 
armées d’inlèétes qui s’élèvent- de la plai- 
ne d’Egypte, & qui iront dévorer une par- 
tie des richeflès de l’Afrique? A quoi bon 
faire ramper la chenille des mois entiers , 

& donner des ailes au papillon qui en 
_ fort pour ne vivre que quelques jours, 

& fbuvent moins de vins-quatre heures ï 
Pourquoi faire avec tant d’aprêts tanE 
d’animaux ou nuifibles , ou inutiles ? 

Orgueilleux raifonneurs ! j’écoute vos 
murmures , ou plutôt vos blafphcmes. 

Tous les traits de fagelîè & les biens in- 
nombrables par lefquels j’ai voulu vous 
occuper & vous toucher , pouvoient bien* 
vous porter à adorer en filence ce que je 
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Ea Cos- tous cache , ou ce que vous n’avez pas 
Mogonic. encore découvert , quoi que je vous in- 
• vitalle à le connoître. Mais lâchez que ma . 
volonté qui a fait la ftru&ure de- l’univers 
eft aulîi la caufe expreftè des maux ( a ) , 
ou de l’ordre dont vous vous plaignez. Les 
vermilleaux aquatiques qui proviennent 
du moucheron , font la nouriture des pe- 
tits despoiffons: & les chenilles qui naif- 
lent du papillon , font la pâture que j’en- 
voye aux petits des oilèaux. Ces infeétes 
ont encore dans mes delïeins d’autres 
emplois importans. Mais s’ils pouvoient 
engendrer, i ls le perpétueraient dans le i 
même lieu qui les a vu naître , & y cor- 
rompraient tout par une excelfive multi- 
plication •, tandis que les autres lieux fe- 
raient deftirués des avantages que l‘hom- 
me tire deux lâns le lavoir. Tant que l’îix— 
fofte eft un ver rampant , je le laiflè fté- 
rile. Mais j’ai préparé en lui un autre 
animal qui, avec des ailes, a reçu la fé- 
condité. La vie ne lui eft plus nécelïàire 
dès qu’il a dilperle les œufs que vous ne 
daignez pas obferver , 8c qui font des tré- 
' fors d’où je tire tantôt des nouritures bien— 

failântes , quand j’en modère la quantité y 

(«) Il ne s'agit point du mal moral qyi elirouvagc 
«fela volonté dépravée* . 
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tantôt des inftrumens de colère , quand Le Mondü: 
je leur permets de fe multiplier plus que n e s Pekx- 
de coutume. • : . • i>atex. 

Une légion de chenilles rongent cette 
année la verdure des jardins. Votre phi- 
tafophie Ce trouble : on périra de mifêre 
ré té prochain. Qui (ait fi les blés ne Ser- 
viront point de pâture à cette engeance 
qui va (e perpétuer d’année en année dans 
le pays , & y dépeupler tout ? Grands 
philofophes qui pouvez conftruire l’uni- 
vers avec trois ou quatre élémens > & à 
qui un peu de boue fuffit pour produire: 
des animaux vivans, pourquoi ne pou- 
vez vous pas tirer du monde entier , du 
monde qui eft tout fait , un remede qui - 
arrête les armées* de chenilles, quand il' 
me plaira de les envoyer fiir vos plantes ? 

Ne vous allarmez pas : lé remède & le 
mal (ont dans ma (èule providence. Je 
commanderai au vent : il emportera tout 
à la fois les papillons & les œufs, dans 
une autre contrée , où ils ne feront que 
le mal dont j’ai réglé la deftination & la 
mefiire. Le philofophe qui n’a point vû 
l’arrivée ou le paflage de ces in fe êtes au- 
tour de fa demeuré , (ërâ fùrpris d’y voir 
certaines plantes^ couvertes tout* à-coup 
d’une efpèce d’infeâres , ou entièrement- 
inconnue , ou qu’on n’y avoit pas vue les. ' 


L 


* 


H 


208 Histoire 

La Cos- années précédentes. Il ne manquera pas 
tyoGOME. de recourir à des fermentations , à un air 
malin , au mélange du chaud & de l’hu- 
mide. Ce fera le brouillard , ce fera un 
certain vent qui aura tout-à-coup engen- 
dré & fait pleuvoir des chenilles. Paroles • 
- auiiï contraires^ l’expérience , &au(fi vui- 

des de fens que celles-ci : le cahos a en- ■ 
gendre le monde. Le mélange des élémens 
a formé /’ univers . 

C’eft encore la même méprife & la 
même injuftice qui vous fait dire tous les 
jours que la mal proprété engendre des 
animaux mal fai fans. Vous me croyez des- 
honoré par une telle création : & l’ha- 
bitude où vous êtes d’attribuer à la pou- 
riture l’organifation d’un animal, vous 
égare fur la caufe de l’univers même dont ' 
vous attribuez l’ordonnance & la naif 
fence à' un cahos, à un mouvement, à 

i • 

des qualités imaginaires. Revenez de cette 
erreur capjrale. Oui •- la création d’un in- 
feéie rongeur eft l’oeuvre de mon con- 
feil , comme celle du cheval & de l’élé- 
phant. Je la revendique avec autant de 
jalon fie que celle du monde entier. Ne 
perdez point de vue ce que je vous ai ac- . 
cordé , que le cahos a pu former le monde, 
fi ce qui tranfpire de vos corps peut oc» 
ganifer une puce ou un vermiffeau. ... 

I 

I 
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Ces divers ennemis qui dévorent fe- Le Monde 
crettement vos murailles & vos meubles , des Péri- 
ou dont vous redoutez vous-même les patet. 
morliires , nont point d’autre caufe de Rats, fouri*, 
leur création que ma volonté, comme J^fons* ’&c" 
ils n’ont point d’autre caufe de leur dé- 
velopement & de leur embonpoint, que 
votre négligence. 

Il y en a dont j’ai empêché la trop 
grande multiplication par la vigilance * 
d’un animal plein de rufes que je mets 
à leur pourfuite. Mais ceux-là , & tous les 
autres, trouvent leur bien être dans la 
niai propreté qui infeéte vos corps, ou 
vos appartenons , & qui peut vous tuer 
vous-même. Les attaques de ces ennemis 
font donc des avis utiles du danger 011 
vous êtes : &c en leur déclarant une guerre 
perpétuelle , vous difiipez ou vous préve- 
nez cette mal- propreté qui vous feroit plus 
funefte qu’eux. . _ .. 

C’eft ainfi que les fevans dans leur phy- 
fîque , ont évité en tout de s’occuper de 
mes bienfaits, & de les faire valoir 5 de 
connoître mes intentions , & de les louer \ 
ce qui étoit l’occupation la plus capable 
de les rendre heureux , & tout le but de 
l’intelligence que je leur avois donnée. 

Tout au contraire, ils ont employé cette 
mefure d’intelligence à vouloir comprènr 
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La Cos- dre & même expliquer avec emphafè I’ar-- 
Mogonie, chiteéture du monde que je ne leur avoi» 
pas révélée. Mais depuis tant de fiécles- 
que ces orgueilleux efprits n’annoncent 
que lavoir , qu’évidence , & que lumière , 
ils fe trouvent (ans celle arrêtés par les 
épines que je feme à defïèin far leur route* 
Ils n’apperçoivent que des lueurs faillies : 
& ils multiplient fans fin les embaras 8c 
■* les difputes , en prenant tous leur raifon 
pour la feule régie de ce qu’ils doivent 
penfêr ou croire : au lieu que j’accorde 
d’âge en âge de nouveaux fuccès & des 
clartés nouvelles à ceux qui s’en tiennent 
à la fimplicité de l’expérience, & qui fe 
bornent à fèntir l’excellence des biens on- 
des vérités que je leur révéle ; quoique je. . 
diffère encore à les leur faire comprendre; 

■ y... •; . ■ 

V 

• Le monde d Epie ht t. 

Jufqu’ici Atiffote & fà nombreufê fa* / 
mille ne nous ont rien dit qui fût intelli* 
gible , & qui ne fê trouve à préfênt dé- 
menti par l’expérience. Voici un autre . 
Grec , dont le fyftcme a encore fait plus 
de bruit dans le monde, que les élémens 
& les qualités des Péripatéticiens : c’eft 
' Epicure. Celui-ci renouvella & amplifia 
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la doéh inc des atomes imaginée par Moi- Le Monub 
chus de Sidon dès avant la guerre de d’Epicurc 
T roye (a), & introduite en Grèce fous 
differentes formes par l’école Ionienne , 
par Leucippe , & par Démocrite l’Abdé- 
ritain. Les fenrimens d’Epicure ont été 
fidellement & noblement expofés dans 
le poëme de Lucrèce. Sur la réputation 
de ces- hommes fî célèbres, nous avons 
droit d’attendre quelque choie de magni* 
fique & de fatisfaifant. Voici le fond de 
ce fyftême tel que nous le trouvons dans 
le poète latin ( b ) , & dans divers endroits 
de Cicéron * où il en eft parlé. * De finfrtû 

Le monde eft nouveau & tout plein des lib ' x * 
preuves de fa nouveauté. Mais la matière 
dnnt il en. compote eft éternelle; 11 y a- 
toujours eu une quantité immenfe & réel- 
lement infinie d’atomes ou corpuicules 
durs , crochus , quarrés , oblongs, & de 
toutes figures , tous indivifibles , tous en 
mouvement , & faifant efforts pour avan- 
cer , tous deicendant & traverfànt le 
vuide. S’ils avoient toujours continué 
leur route de la forte, il n’y auroit jamais 
eu d’aiïèmblagcs , & le monde ne fèroit- 
pas. Mais quelques-uns allant un peu de 


(a ) Selon le fendillent de Polfidonias, rapporté par 
Strabon. (Seorg. lib. 1 6. 

( t ) T. Luiretii C«rii de- rtrum ruttur* libri. 
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La Cos- côté, cette légère déclinaifon en Terra 8i 
mogonie. accrocha plufieurs enfemble. De-là Te font 
formées diverlês maflèsi un ciel, un foleil , 
une terre, des plantes, un homme, une 
, intelligence , & une liberté. Rien n’a été 

fait avec deflèin. Il faut bien Ce garder de 
croire que les jambes de l’homme ayent 
été faites dans l’intention de porter le 
corps d’une place à l’autre j que les doits 
ayent été pourvus d’articulations, pour 
mieux (aifir ce qui nous feroit néceflàire * 
que la bouche ait été garnie de dents i 
pour dégrolfir la nouriturc-, ni que les 
: ' yeux ayent été adroitement fofpendus fur 

des mufclcs fouples & mobiles , pour pou- 
voir fe tourner avec agilité, & pour voir 
de toute part en un inftant Non , ce n’eft 
point une prudence qui a difpofé ces piè- 
ces , afin qu’elles pîilïent nous forvir: 
mais nous faifons ulàge de ce que nous 
trouvons capable de nous rendre fervice.- 

Keve putes oeulorum chru, créât * 

Ut vidcant ; fed quod nutum ejl , id procréât 
ufum. 

Le tout s’efl: fait par hazard *, le tout 
Ce continue, & les efpéces Ce perpétuent 
les mêmes par hazard. Le tout fe diflou- 
dra un jour par hazard. Tout le fÿftême 
fe réduit là. 
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Eft-il donc poflible , diront tout d’abord Le Momïe 
mes Lecteurs , que les hommes le loient d’Epicure 
fait un nom dans le monde , & jufques 
dans le monde moderne, en débitant de 
pareilles lottilès ? Nous avons cru, à la le- 
cture de cet article, qu’il falloir nous ar- 
mer de toute notre railbn & de toute 
notre religion , pour entendre faire I’ex- 
pole de la doétrine d’Epicure : & nous 
ne voyons qu’un lÿftême plus propre à 
nous faire éclater de rire qu’à nous Ican- 
dalifer. Car on ne s’eft jamais foandalifo 
d’entendre les fyftêmes qui le font aux 
petites mailbns : & l’on a toujours dit- 
penle ceux qui les rapportent d’en faire la 
réfutation. Il faut avouer que quand on 
trouve des hommes capables de jJenlèr 
de la forte , il n’y a rien du tout à leur 
dire. En vain même voudroit on leur en- 
voyer un médecin pour leur guérir le cer- 
veau , comme les Abdéritains le firent à 
l’égard deDémocrite, l’un des premiers 
auteurs de cette extravagance. La maladie 
de cette efpèce de philofophes , eft une 
cangrène fupérieure au pouvoir de la mé- 
decine. J 



Digitized by Google 



La Cos 

MOGOMIEt 


114 Histoire 

VII. 

« 

t 

Le monde de GajfendL 


Mais gardons-nous de mettre en même 
tang les Epicuriens & les Epicuréiftes. Ces 
derniers font les atômiftes modernes qui 
ont Gaflèndi (a) à leur tête, & qui en 
failant Dieu fèul auteur des atomes & de 
leurs mouvemens , ont cru pouvoir expli- 
quer par l’union & par la défunion de ces 
cor pu (cilles primitifs, les perpétuels chan- 
gemens du monde. Ils (ont du côté de la 
religion à couvert de tout reproche. Mais 
du côté de la raifon , ce n’eft pas tout-à- 
fait de même. Ils ont eu , comme bien 
d’autres , la maladie de (ouhaiter un (ÿ- 
ftênte pour expliquer tout, comme fi la 
qualité de philofophefuppofoit la faculté 
de tout entendre , & impofoit l’obliga- 
tion de tout expliquer. Ils ont voulu rap- 
porter à des caufes phyfiques ce qui ne 
Ce peut rappeller qu’aux volontés (péda- 
les du Créateur. Leurs atomes agités & 
accrochés dans le vuide, peuvent bien 
former des mixtes. Mais étant de toutes 
fortes de figures, ils ne peuvent former 
les élémens ou les corps (impies dont la 

( 4 ) Archidiacre de Digne , & profcflèur en aftrono- 
ïiomie au collège Royal* né le 12 * Janvier z moct 

3c Npyembre a 6 6 f* 
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•nature fe trouve déterminée , & abfolu- Le Monde 
ment invariable. Ils ne peuvent non plus de Gas- 
par l’impreflion d’un mouvement géné- sendi. 
ral & uniforme , produire les délinea- 
mens d’aucun corps organifo, parce que la" 
ftruélure & le fervice des organes font 
l’ouvrage d’une prudence ou d’une in- 
tention *, & que le mouvement n’a ni in- 
tention ni prudence. 

Si les Gaflèndiftes difoient que Dieu a 
d’abord créé des parcelles d’or en une 
^quantité déterminée ; que de même il a r 

créé une provision de parcelles de mer- 
cure , une quantité de parcelles d’argent, 
de fable , de feu , & plufieurs autres ; que 
le concours de ces parcelles fait des mat x 
fos.d’or ou de fable , quand elles font tou- . 

•tes d’une, même efpèce ; ou des corps mé- 
langés , quand elles font de différentes na- 
tures; ou des corps organifos , quand 
Dieu , par une volonté particulière , les 
choifit pour en faire l’accroifïèment des 
corps qu’il a organifés par un ordre ex- 
près; cette philofophie feroit recevable, 
parce qu’elle Ce ttouveroit conforme à 
l’expérience : 8c nous pourrions alors don- 
ner les mains aux Gaflèndiftes , parce que 
ce n’eft plus faire un fÿftême : c’eft racon- 
ter ce que Dieu a fait, fans entreprea- 

dce de l’expliquer, 

• * » 

< » • 

0 
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Ea Cos- Mais les Gaflèndiftes employent pour 
MOGONifi. faire l’or les mêmes corpufcules qui au- 
ront fait auparavant une mafTe de criftal. 
En quoi ils vont contre l’évidence des faits 
qui nous font voir ces fubftances inalté- 
rables. De même, s’ils penfent , comme 
ils ne le penfent que trop, que leurs cor- 
pufcules mus circulairemenr ou diredle- 
ment, pourront former un foleil propre 
à éclairer la terre -, une terre propre à nou- 
rir des habitans^ des animaux propres à 
différentes fonctions -, c’eft rapporter l’ad- 
mirable organifation du monde, & l’é- 
conomie de chacune des pièces qui le 
compofent , à un mouvement qui ne peut 
que former ou défunir des maflès brutes 
fans précautions ni deftinations. Il n’y a 
que la volonté d’un être également puif- 
' fânt & fage qui ait pu donner aux élé- 
mens (impies leur nature immuable , & 
aux corps organifés leur arrangement 
fpécial. 

Pour dire qu’une maffe d’or eft un 
amas de parcelles d’or rapprochées , & 
que ces parcelles font une nature origi- 
nelle, un élément immuable & connu 
de Dieu feul ; il ne faut alors ni atomes 
crochus , ni arômes quarrés. Quel fonde- 
ment aurions-nous pour le dire , & quelle 
lumière nous en reviendroit-il î 

Pour 
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Pour dire de même que le corps de 
l’homme eft un tiffu de vaiflèaux grands 
6 c petits, dont les diminutions ôc l’aflor- 
timent , ou l’intime correspondance font 
connus de Dieu fèul, que ces mêmes 
vaiflèaux font compofos de plufieurs par- 
celles élémentaires admirablement mé- 
langées 5 qu’enfin ces élémens font des 
natures conflantes que Dieu a faites pour 
varier les mixtes , & pour fixer en même 
tems les bornes de cette variété ; il ne 
faut en tout cela avoir aucun recours aux 
atomes : ils brouillent tout^ & ne nous 
aident en rien. Ce font des mots tout aufii 
vagues , & des généralités tout auffi peu 
lumineufès que les formes fubftancielles, 
ou les qualités occultes de l’ancienne 
école. Les atomes d’Epicure ne font donc 
dignes que de rifée , & ceux de Gaflèndi , 
ou ne nous apprennent rien fi Dieu en 
fixe la nature & I’ufàge par des volontés 
fpéciales; ou nous conduifent à l’irréligion 
& déshonorent laraifon, fi l’on prétend en 
tirer quelque chofe de régulier & d’orga- 
nifé fans un ordre exprès de Dieu. 

VIII. 

Le monde de Defcartes . 

J’honore très- fincèrement M. Defcar- 
tes > non parce qu’il eft François ; car tous 
Tome II, K 


Le Monoh 
de Gas- 
sendi. 




ii S Histoire 
La Cos- les hommes font mes fi eres \ mais parce 
mogonie. que c’eft un très grand génie -, & encore 
plus, parce qu’il nous a le premier enhar- 
dis à fecouer le joug d’Ariftore , & à cher- 
cher une meilleure méthode de procéder 
dans les fciences, que celle qu’on (îiivoic 
ci-devant. Je l’honorcrois encore tout au- 
trement, li après s’être convaincu que le 
(entier battu ne conduifoit à rien , il ne 
s’étoir pas engagé dans une autre route 
aufli peu fure, & pctit êrre plus dange- 
reule. Le refptél que je dois à la vérité 8c 
à mes Lecteurs, m’oblige à dire ici avec 
candeur ce que je penle de la méthode 
de Defcartes, 8c de fon monde qui en 
eft le fruit : 8c l’on verra par l’txpofé de 
fês fentimens , que l’homme n’eft point 
fait pour raifonner de cette forte, 
ta méthode Soit par perf'uafion , fôit par économie , 
% 1)ef<:a ( rr ‘ s ' Defcartes commença par douti r de tout. Il 
Méditations, ne favoir plus s’il y avoit la moindre chofe 
autour de lui, ni s’il etoit lui-même. Enfuite 
réfléchiflànt profondément fur ce qui fê 
paflbit en lui, il comprit qu’ilpc»/«>,'d’où 
il conclut qu’il etoit. Après c. rte impor- 
tante découverte dont il fur très flatté ,8c 
qu’il prit foin de maintenir par quantité 
d’écrits contre ceux qui la lui voudroient 
‘ enlever, il alla plus loin, &fcntirque lui 
qui penfoit , avoit un corps. Il s’en aflûra 
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bien. S’étant de degré en degré convaincu Le Monbb . 
de l’exiftence de (es piés & de (es mains ,de D es- 
il les mit philolophiquement en œuvre ; cartes. 
puis peu- à-peu , après plusieurs (oupçons, 

& par des tentatives réitérées , il recon- 
nut qu’il y avoit d’aiitres corps autour de 
lui. D’abord il n’en vouloit rien croire. 

U falloir en être fur : or il ne s’en tenoit 
pas , à beaucoup près , pour fur & bien 
informé. Que (ait-on î il étoit peur être 
(eduit par un fonge. Peut-être Dieu, 
ou un être puidànt , lui failoitil illufion . 
par les apparences de choies qui n’etoient 
pas. Tant procéda (on raifonnement , 
que de (yllogifme en (ÿllogifine , de dé- 
monftrations en démonftrations , il par- 
vint à (avoir franchement que lui Ddcar- 
ces ne dormoit pas quand il vcilloit , & 
que Dieu ne le trompoit pôint par de 
fauües apparences. Il fait fi enchanté de _ 
l’évidence de ces nouvelles connoifl'ances 
& de la liai(on de (es idées, qu’il Ce hâta 
de les communiquer à toute l’Europe, 

& fe crut en droit de rappeller toute la 
•philofophie à une maxime qui eft de ne 
rien admettre que ce qu’on conçoit évi- 
demment. Après quoi il entreprit d’expli- 
quer la ftruéture du monde entier fans y 
rien admettre qu’il ne le conçût avec une 
entière évidence. 

Kij 
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La Cos- La première réflexion qui vient à Ief- 
mogonie. prit fur cette méthodc\tant vantée, c’efi: 
qu’il n’y a païfan fi groflïer qui , fans mé- 
thode & fans méditation , ne lâche très- 
bien qu’il eft ; qu’il a un corps *, qu’il y en 
a d’autres autour de lui \ qu’il ne dore 
point quand il veille ; & que Dieu étant 
bon , ne fe mocque pas de lui. Si on vient 
contcfler à ce païïàn qu’il foit bien fur dece 
qu’il penfe là-deflùs, il n’entrera pas en fo- 
litude pour aller chercher des réponfes à 
fon adverlàire. U lui rira au nez, & n’en dé- 
mordra pas d’un point. Pourquoi donc 
nous tant vanter ces découvertes , ou nous 
faire découvrir avec tant d’appareil ce 
qu’on favoit très-parfaitement fans cet at- 
tirail de démonftrations fyllogiftiques , & 
qu’on ne fait pas davantage après y avoir 
procédé par la méditation la plus pro- 
fonde ? 

En lêcond Heu , quelque diftinétes , 
quelque certaines que foient en nous tou- 
tes les notions que nous avons de notre 
penlee & de notre être, elles ne nous au- 
torifent pas à imaginer que Dieu qui nous 
a donné quelques connbiflànces, nous 
invite pour cela à vouloir tout connoître , 
à aller de connoiflànce en connoiflànce, 
jufqu’à pénétrer dans la ftru&ure de fon 
monde , & à ne rien admettre que nousnç 


( 


D V C 1 El. ' ilï 
le concevions évidemment & clairement. Le Monde 
C’eft aflèz pour nous conduire que nous de D e s- 
ayons des connoifTances fenübles fous le cartes. 
.gouvernement de la raifon. Notre état 
n’en demande pas davantage : & l’expé- 
rience nous montre que tel eft l’ordre ou 
’ la conduite que Dieu tient à notre égard. 

Si un aveugle-né vouloit , fur les avis 
d’un Cartéfien , fe confoler de la privation 
de la vue, par le plaifïr d’étudier la phyfi- 
que& de perfe&ionner fes connoifTances > 
cet homme fe trouveroit dans le cas où , ■ 

Démocrite fe fouhaitoit pour ordonner 
fon monde avec plus de liberté & de repos. 

Il feroit dans le cas où ont été tous les 
philo fophes méditatifs , qui ont cru pou- 
voir d’autant mieux connoîcre l’arrange- 
ment de l’univers & de fês parties , qu’ils 
prenoient plus de loin de tenir leurs yeux 
cxaétement fermés , pour méditer li- ! 

brement. Cet homme dont la raifon n’eft 
point diftraite par le trouble des fênfâ- 
tions , devrpit fans doute-aller de décou- 
verte en découverte. Le flambeau de l’é- ! 

vidence apparemment va lui dévoiler tout. 

Il ne lui dévoilera rien. Notre aveugle Ce i 

fera un fyflême plein de chimères & d’il- 

lufions , parce qu’il lui eftimpoffible fans 

le fècours de la vue, d’avoir aucune idée 

jufte, ni du foleil , ni de la Lumière, ni 

K iij 
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ni Histoire 
La Cos- des couleurs ;c’eft-$- dire, des parties de • 
mogonie. la nature qui en font la beauté & le prin- 
cipal mérice. : 

Jufqu’ici la raifon neft rien moins que- 
foffifante pour mettre cet aveugle en état 
d’apprendre la phylique •, & l’évidence de 
fos raifonnemens ne le dédommage pas 
de la perte de Us yeux. Suppofons à pré- 
fent que Dieu lui en accorde l’ufàge. No- 
' tre fidtle difoiple de l’évidence verra avec 
forprife le fpeélacle de l’univers. Voilà 
line révélation toute nouvelle pour lui. 

Un coup d’œil lui en apprend plus que dix 
mille raifonnemens. Ses connoiiTànces 
• augmentent donc par le focours d’un nou- 
veau fons. Mais il n’apprend que ce que 
l’œil lui montre, & là raifon eft toujours 
également bornée fur la ftruéture du tout, 
fur Porganilâtion des elpèces, fur les cau- 
fos ou les méchani/mes des reftbrts qui 
font tout mouvoir, ôc for la nature pré- 
cise qui diftingue une parcelle élémen- 
taire d’avec une autre. Il eft vrai qu’il font 
mieux les dehors & les rapports mutuels 
des parties de l’univers. Il admire com- v 
ment Dieu a voulu abréger • par l’aéiion 
“ * de l’œil , les recherches & les tentatives 

qu’il auroit fallu faire for la nature des 
chofos^qui nous dévoient forvir. Mais là 
raifon guidée par ce nouveau fons , lui 
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a-telle acquis plus de facilité & plus de Le Monde 
"( droit à tout comprendre ? Peut-il avec ce de D e s- 
lècours percer au delà du (ènfible ? peut il cartes. 

■ aller plus loin que les dehors , & démêler . ' 
quelque choie de plus que des rapports ? 

S’il veut même continuer à faire ufage 
du principe qu’on lui a tant recommandé, 
qui eft de ne conlêntir qu’à des vérités 
évidentes, & de rejetter tout ce qui im- 
* plique ; cet homme devroit le perluader 
• qu’il ne voit ni foleil , ni couleurs , ni 
étendue dans les objets qui le frappent : 
car dans tout cela il n’y a qu’abfurdité 8c 
contradiction. Peut -il comprendre avec 
évidence comment lôn œil peur être 
affeCié par des objets qui ne le touchent 
pas ? n’y a t- il pas de l’ablurdité à croire 
qu’un elprit puiflè être modifié par des 
corps ? n’eft-ce pas une contradiction pal- 
pable de dire qu’un petit être de quelque 
piés d’étendue , puiflè recevoir en loi le 
lêntiment 8c la mefure d’une grande 
plaine , & de la diftance qu’il y a de la 
terre au ciel ? Ainfi notre aveugle phy- 
ficien , & avant qu’il vît , & depuis qu’il 
voit , n’a trouvé dans là railon que per- 
pléxiré, que ténèbres , qu’impuilïàncc 
de rien connoîrre dans ce qui l’environne. 

Il -en eft de même de toutes les recher- 
ches des panilàns de l’évidence en fait de 

K iiij * 
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114 Histoire' 
phyfique. Ou bien ils regrettent le te ms 
perdu , ou ils s’entêtent de fyftêmes in- 
intelligibles. D’où vient le mal î II vient 
du principe trompeur qu’on leur a donné 
pour régie , qui eft de ne rien admettre 
que ce que la raifon comprend avec évi- 
dence. On a fuppofè en leur donnant ce 
principe qu’il falloir pour acquérir quel- 
ques connoifTances , négliger les fens , ÔC 
n’écouter que la raifon. Mais ce n’eft point 
là l’ordre ôc la voye de Dieu. L’intention 
manifefte du Créateur , en nous donnant 
de» (èns & la raifon , a été de nous faire 
acquérir toutes fortes de connoiflànces 
par nos fens , & d’en régler l’ufage par la 
raifon. Mais les hommes font commu- 
nément tout le contraire. Us cherchent 
la régie de leur conduite dans les fens » 
ôc la connoiffance de la nature dans la 
raifon. C’eft pervertir tous les préfèns de 
Dieu , ôc les vouloir appliquer à un ufage 
auquel ils ne font point deftinés. Une 
telle méthode de raifonner ne fera que 
des extravagans , ou des préfomptueux , 
ou des incrédules; qui réfuteront d’ad- 
mettre ce qui leur eft le mieux attefté» 
parce que leur petite raifon n’y trouvera 
pas l’évidence, ôc qui prendront pour 
des idées évidentes les fyftêmes que l’ex- 
périence dément. Une telle méthode eft 
» \ 
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illuloire & pernicieulê, parce qu’elle fup- Le Monde 
pôle , contre une une expérience univer- de D e s- 
Telle , que Dieu nous appelle à connoître caktes. 
évidemment le fond de fes ouvrages, & 
à favoir la raifon de tout. Sa conduite 
fur nous eft , éxaéfcemem parlant , le con- 
tre- pié' de cette fuppofition. Dieu agit 
d’une manière parfaitement uniforme 
dans ce qu’il nous a appris par la révéla- 
tion & par la vue de la nature. Dans la 
foi ôc dans les fciences » il nous apprend 
certains faits •, il nous inftruit de certaines 
vérités -, il nous apprend ou par nos yeux , 
ou par l’ouie, 3c fur des témoignages 
fideles , tels ôc tels faits dont , après cela 
nous ne pouvons railônnablement dou- 
ter. Il nous inftruit de certaines vérités 
dont il nous montre les rapports, 6c la 
proportion avec nos btfoins. Il nous en 
fait connoître ce qui nous fuffit : & c’eft 
pour nous en faire fèntir l'excellence & 

Tillage , qu’il nous a donné une intelli- 
gence. C’eft pour nous mettre en état de 
régler notre conduite ôc de perfectionner 
Tufage de toutes fes créatures , qu’il a mis 
dans cette intelligence & les principes de 
• k morale, & les principes du raifonne- 
tïjentv ôc les principes des mathémati- 
ques , principes toujours prêts à nous fer- 
vk,à proportion que nous favons les eut- 

Kv 


Digitized by Gooa 


zi 6 Histoire 
La Cos- tiver & les mettre en œuvre. Mais à coré 
mogonie. de ce peu de lumières qu’il veut bien nous 
accorder , il jette des ténèbres qui font 
vraiment impénétrables à notre entende- 
ment. Nous avons eflâyé ailleurs (a) de faire 
appercevoir la grande lagefle , ik l’admi- 
mirable bonté qui le trouve dans cette 
conduite. Mais quand nous ne pourrions 
qu’en entrevoir les motifs , il nous fuffit 
de favoir que c’eft ainfi qu’il nous gou- 
verne. Qui olera lui dire : pourquoi 
m’avez- vous fait ainfi ? Qui oferas’en 
plaindre? Les Cartéliens en rappcllant 
toujours i’homme aux recherches de là 
raifon pour connoître la nature , & en 
lui prêchant éternellement la néceflité de 
chercher l’évidence en tour , nous ont 
donné l’homme pour tout autre qu’il 
n’eft, & ont réglé les obligations ou les 
démarches de fa raifon fur un pouvoir 
qu’elle n’a point reçu. La connoiiïànce 
claire du fond des êtres , n’eft pas ici fa 
vocation , & elle n’ignore pas qu’elle a 
une autre régie à fuivre. Le principe qui 
a toujours guidé , & qui , bon gré malgré, 
guidera toujours tous les hommes & les 
philofophes mêmes, eft celui-ci. Il faut 
recevoir avec reconnoifance , (5 faire va- 

( a ) Lettres qui finifTcnt le premier ôi le troilîcme 
tome du Speüaele de la Mature. 
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loir le plus que nous pouvons , tout ce qui Le Mcwd i 
e(l attefié & ajfure' par f expérience , quoi- de Dt 
que nous ne le concevions pas . Ce prin- carTcS. 
cipe qui eft dans le fèns commun, & dont 
les hommes font plus ou moins ufage, 
même fans fâvoir que ce (oit un principe, 
eft tout à la foislabafe des arts , des Icien- 
ces , & de la foi : il eft également propre 
à faire d’excellens chrétiens, d’excellens 
philofophes, & d’excellens ouvriers. On 
pourroit l’exprimer ainli en moins de 
mots. Eprouvez tout, & retenez ce que 
l’expérience vous montre bon. (*a) * 

Dans les belôins de la vie, comme 
dans l’affaire du fàlut , nous nous réglons 
tous les jours, non fur la connoiftanee 
claire des objets , non fur l’évidence de 
■ ce qu’ils font en eux-mêmes ; mais fur 
l’expérience des ulàges qu’on en peut . 
faire ; fur les atteftations de l’excellence 
qu’on y a remarquée ; en un mot fur des 
' motifs raifonnables de crédibilité , pour 
fixer nos jugemens , & pour y confor- 
mer notre conduite. Le quinquina guériç 
la fièvre : faut-il pour en faire ufàge , avoir 
l’évidence de la manière dont il la guérit ? 

La bouftole nous mène aux Indes : faut- 
il , pour y aller chercher le cotton & l’épi- 
cerie , lavoir évidemment par quel mécha- 

(a yfOmnia ^robata^nod bwum eft> tenetc. i .Thefl. j : 2 1 • 
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îi8 Histoire 
La Cos- mfme les atmofphères magnétiques peiî- 
MOConie. vent repouflèr , attirer, & diriger le fer 
qu’on y préfènte? Un filèt d’eau d une- 
livre qui fe termine à une bail* d’un pié 
quarré, pè(e ou agit auffi puifTàmrnent 
qu une maftè d’eau cube du poids de 70 
livres. Qui pourra nous dire évidemment 
pourquoi cela doit être ? Le grand Paf- 
! v. v équilibre chai s’en eft tenu au fait*. Toute la terre 
des liqueurs. nous rav j t en admiration par lès beautés 

& par fes (èrvices : mais nous n’en con- 
cevons pas la moindre pièce. De même 1.1 
religion nous frappe par Ce s preuves , nous 
touche par la proportion de (es objers avec 
nos befoins, & nous éléve par de riches 
efpérances. Mais elle a , comme tout le 
refte, un côté ténébreux & inacceffible à 
notre intelligence. Quelle témérité de de- 
mander ici que Dieu nous révéle le fond 
de fou œuvre, & qu’il y répande, avant 
le tems, une plénitude d’évidence , tandis 
qu’il nous fait encore un myftére de ce 
que c’eft que la goûte d’eau qui nous ra- 
fraîchit , ou le rayon qui nous éclaire ! 

Si c’eft notoirement l’expérience & 
non une connoifîànce évidente , ou une 
compréhenhon intime , qui doit être la 
régie de ce que nous devons admettre 
ou rejetter, c’en eft fait du monde de 
. Defcattes , même avant que k de l’avoir«éxa- 
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miné. Eft-il fupportable d’entendre dire Le Monde 
que Dieu nous a donné une pénétration de D es- 
capable de démêler la ftruéture de l’uni- cartes» 
vers , & d’approfondir le méchanifine de 
chaque pièce , tandis que cette prétendue 
pénétration demeure de fait impuilîànte 
en chacun de nous, quand nous la vou- 
lons exercer fur le méchanifme du plus 
petit vaidèau d’une plante, ou du plus 
petit mulcle qui aide les ‘mouvemens de 
notre œil. Voyons cependant l’édifice 
Cartéfien. N’ayons point d’inclination à 
critiquer. Rendons juftice à l’efprit de l’ar- 
chiteélc. Mais comparons Ion œuvre avec 
Celle du Tout-puiflànt , & que l’expé- 
• rience feule décide, fi l’édifice de l’homme 
a quelque rellèmblance avec celui de Dieu» 
M-Delcartes & fes partifans, tant les mo- 
dernes que les anciens, fins nier que le ' 
monde ait été fait - en fix jours par des 
volontés fpéciales qui affignent à chaque 
être la nature , là place , & la fon&ion » 
comme nous l’apprend l’Hilloire-Sainte , 
difent que le monde a pu être crée avec 
tout ce que nous voyons , en vertu de la 
firnple lo>i du mouvement de tourbillon 
imprimé à la matière. Comme ils préten- 
dent que cette polîibilité leur liiffit pour 
rendre railbn de tout; c’eft cette poifibi- 
iité qu’il s’agit d'examiner. 
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1?a Cos- M. Defcartes , dans fon Traité de la Lii- 
moüonie. mière, tranfporte fon leéteur au-delà du 
r. ie Monde monde dans les efpaces imaginaires, 8c 

cartes outrai- ^ ^ fuppofe que , pour donner aux pliilo- 

té de u lu- fophes l’intelligence de la ftruéture du 

miere, & •’« monc j e Dieu veut bien l clir accorder le 
principes du . -, c , . 

nicms. lpectacle d une création. Il fabrique pour 
cela une multitude de parcelles de matière 
. toutes parfaitement dures, cubiques, ou 
, triangulaires , du lîmplement anguleufês , 

' ou même de toutes figures , mais étroite- 
1 ment appliquées l’une contre l’autre , face 
contre face , 8c Ci bien entallces . qu’il ne 
s’y trouve pas le moindre intetftice. Il 
loûtient même que Dieu qui les a créées 
dans les efpaces imaginaires, ne peut pas 
après cela laiflèr fubfîfter entr’elles le 
moindre petit efpace vuide de corps , 8c 
que l’entreprifè de ménager ce vuide 
pafTe le pouvoir du Tout-puifiànt. 

i Q . Enfuite Dieu mèt toutes ces parcel- 
les en mouvement: il les fait tourner la 
plupart autour de leur propre centre : 8c 
de plus il les poufïe en ligne directe. 

’ 3 °. Dieu leur commande de relier cha- 

cune dans fbn état de grofièur , taille , vi- 
teffe , ou repos, jufqu’à ce qu’elles foient 
obligées de changer par la réfiftance ou 
pat la fra&ure. 

4°. Il leur commande de partager leurs 
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mouvemens avec celles quelles rencon- Le Monde 
tireront, & de recevoir du mouvement de Deï- 
des autres. M. Defcartes détaille les ré- cartes. 
gles de ces mouvemens & de ces commu- 
nications , le mieux qu’il lui eft poffible. 

. 5 °. Dieu commande enfin à toutes les 
parcelles mues d’un mouvement de pro- 
greffion , de continuer , tant qu’elles pour- 
ront , à marcher fur une ligne droite. 

Cela fuppofe , Dieu, félon M. Defcartes, 
confêrvece qu'ifafait; mais il ne fait plus 
ricn.Ce cahgs forti de fes mains, va s’arran- 
ger par un effet du mouvement,& devenir 
un monde femblabie au nôtre ; un monde 
dans lequel) quoique Dieu nj mette aucun 
ordre ni proportion , on pourra voir toutes les 
chofes , tant générales que particulières , 
qui parotjfent dans le vrai monde. Ce font 
les propres paroles de M. Defcartes , 8c ■ 
l’on ne fauroit trop y faire attention. 

De ces parcelles primordiales inégale- 
ment mues, qui font la matière commune 
du tout & d’une parfaite indifférence à 
devenir une chofê ou une autre, M. Def- 
cartes voit d’abord fortir trois élémens; 

8c de ces trois élémens , toutes les pièces 
qui fe perpétuent dans le monde. D’abord 
les carnes , angles , & extrémités des par- 
celles , (ont inégalement rompues par le 
frottement. Les plus fines pièces l'ont h 
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La Cos- matière fubtile , qu’il nomme le premier 
mogonie. élément. Les corps ufés & arrondis par le 
frottement , font le fécond élément ou 
la lumière. Les pièces fra&urées les plus 
groflières, les éclats les plus mafïîfs, & 
qui confervcnt le plus d'angles > font le 
troifième élément , ou la matière terreftre 
& planétaire. 

Tous ces élémens mus, & fe faifântr 
«bftaçle les uns aux autres , fe contrai- 
gnent réciproquement à avancer , non en 
ligne droite , mais en ligne çirculaire, 8c 
à marcher par tourbillons les uns autour 
d’un centre commun , les autres autour 
d’un autre. De forte cependant que , con- 
fèrvant toûjours leur tendance à s’en aller 
en ligne droite , ils font effort à chaque 
inftant pour s'éloigner du centre ;.ce qu’il 
appelle force centrifuge. 

Tous ces élémens tâchant de s’éloi- 
gner du centre , les plus maffifs d’entr’eux, 
font ceux qui s’en éloigneront le plus- ' 
Ainfi l’élément globuleux fera plus éloi- 
gné du centre que la matière fubtile, & 
comme tout doit être plein , cette matière 
fubtile fe rangera en partie dans les in- 
terftices des globules de la lumière , 8c en 
partie vers le centre du tourbillon. Cette 
partie de la matière fubtile , c’eft-à-dire* 
delà plus fine pouflière 9 qui s’eft rangée. 
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au centre, eft ce que M. Defcartes appelle Le Monde 
un foleil. Il y a de pareils amas de me- de Dns- 
nues pouffières dans d’autres tourbillons cartes. 
comme dans celui-ci : & ces pelottes de 
pouflïères font autant d’autres foleils , que 
nous nommons étoiles , & qui brillent 
peu à notre égard vû l’éloignement. 

L’élément globuleux étant compofè de 
globules inégaux, les plus forts s’écartent 
le plus vers les extrémités du tourbillon : 
les plus foibles fè tiennent plus près du 
foleil. L’aâion de la fine poullîère qui 
compofè le foleil communique fon agi- 
tation aux globules voifins, 8c c’eft en 
quoi confifte la lumière. Cette agitation 
communiquée à la matière globuieufè ac- 
célère le mouvement de celle-ci. Mais 
cette accélération diminue en raifon de 
l’éloignement , & finit à une certaine di- 
ftance. On peut donc divifèr la lumière 
depuis le foleil jufqu’à cette diftance en 
différentes couches, dont la viteflè eft iné- 
gale , &, va diminuant de couche en cou- 
che. Après quoi la matière globuieufè qui 
remplit le refte immenfo du tourbillon 
folaire ne reçoit plus d’accélération du 
foleil: & comme ce grand refte de ma- 
tière globuieufè eft compofè des globules 
les plus gros & les plus forts ; l’adivité y 
va toujours en augmentant > depuis lé 
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terme où l’accélération eau fée par le Co- 
leil expire, jufqu’à la rencontre des tour- 
billons voifins. Si donc il tombe quelques 
corps maiïifs dans l’élément globuleux 
depuis le foleil jufqu’au terme où finit 
l’aétion de cet aftre, ces corpi feront mus 
plus vite auprès du foleil , & moins vite 
à mefure qu’ils s’en éloigneront. Mais fi 
quelques corps maflifs font amenés dans 
le refte de la matière globuleufe entre le 
terme de l’aétion folaire & la rencontre 
des tourbillons voi(ïns, ils iront avec une 
accélération toujours nouvelle jufqu’à 
s’enfoncer dans ces tourbillons voifins, 
& d’autres qui s’échaperoient des tour- 
billons voifins , & entreroient dans l’élé- 
ment globuleux du nôtre y pourroient 
defeendre ou tomber & s’avancer vers le ' 
foleil. 

Or il y a de petits tourbillons de ma- 
tière qui peuvent rouler dans les grands 
tourbillons : ces petits tourbillons peu- 

vent non-feulement être compofes d’une 
matière globuleufe , & d’une poufliêre 
fine qui rangée au centre en faflfe de pe- 
tits foleils; mais ils peuvent encore con- 
tenir ou rencontrer bien des parcelles de 
cette grolfe poullière, de ces grands éclats 
d’angles brifés que nous avons nommés 
le troifième élément. Ces petits tourbil- 
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Ions ne manqueront pas d’écarter vers Lb Monûe 
leurs bords coure la groflè pouflière, c’eft- de D es- 
à-dire , fi vous l'aimez mieux, que les cartes. 
grands éclats formant despelortons épais 
& de gros corps , gagneront toujours les 
bords du petit tourbillon par la fnperio- 
ritc de leur force centrifuge. M. De/car- 
tes les arrête là , & la choie eft fort com- 
mode. Au lieu de les laifier courir plus 
loin par la force centrifuge 3 ou d’être 
emportés par l’impullion de la matière 
du grand tourbillon , ils obfcurciffent le 
foleil du petit. Ils encroûtent peu à peu 
le petit tourbillon : & de ces croûtes épaik 
fies fur tout le dehors, il le forme un corps 
opaque, une planète, une terre habitable. 

Comme les amas de la fine poulfière (ont 
autant de foleils , les amas de la groflè 
pouflière font autant de planètes & de co- 
mètes. Ces planètes amenées dans la pre- 
mière moitié de la matière globuleulè 
roulent d’une vitefle qui va toûjours en 
diminuant depuis la première qu’on nom- 
me Mercure , julqu’à la dernière qu’on 
nomme Saturne. Les corps opaques qui 
font jettés dans la fécondé moitié s’en 
vont jufques dans les tourbillons voiflns , 

& d’autres palîènr des tourbillons voifins, 
puis defeendent dans le nôtre vers le fo- 
ïcil. La même pouflière mafîive qui nous 
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La Cos- a fourni une terre , des planètes , & des 
mogonie. comètes , s’arrange en vertu du mouve- 
ment en d’autres formes , & nous donne 
l’eau , l’atmofphère, l’air , les métaux , les 
pierres , les animaux , & les plantes. En 
un mor toutes les chofes , tant generales 
que particulières , que nom voyons dans 
notre monde , organises & autres. 

11 y a encore bien d’autres parties à 
vifiter dans l’édifice de Defcartes. Mais 
ce que nous avons déjà vû eft un aflor- 
timentde pièces qui croulent: & fansen 
voir davantage il n’y a perfonne qui ne 
puiftè fentir qu’un tel ouvrage n’eft nulle- 
ment recevable. 

i°. Il eft d’abord fort fingulier d'en- 
tendre dire que Dieu ne puiftè pas créer 
& rapprocher quelques corps anguleux» 
fans avoir de quoi remplir exactement les 
■ interftices des angles. De quel droit ofe- 
t-on reftèrrer ainfi la fouveraine puif 
fance ? 

i°. Mais je veux que M. Defcartes 
fâche précifément pourquoi Dieu doit 
avoir tant d’horreur du vuide. Je veux 
qu’il puiftè très-bien accorder la liberté 
des mouvemens , avec le plein parfait. 
Un point où je l’arrête eft cette préten- 
tion que le vuide foit impoffible. Il ne l’eft 
pas même dans fa fuppofition. Car pour 
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remplir tous les interftices il faut avoir des Le Monde 
pouflîères de toutes tailles qui viennent de D e s- 
au befoin Ce gliiïèr à propos dans les in- cartes, 
tervales cntr’ouverts. Ces pouflières ne fo 
forment qu’à la longue. Les globules ne 
s’arrondilîènt pas en un inftant. Les coins 
les plus gros le rompent d’abord ; puis 
les plus petits : & à force de frottemens , 
nous pourrons recueillir de nos pièces 
pulvérilèes de quoi remplir tout ce qu’il 
nous plaira. Mais cette pulvérilàtion eft 
fuccelïive. Ainfi au premier moment que 
Dieu mettra les parcelles de la matière 
primordiale en mouvement la poufîièrc 
n’elt pas encore formée. Dieu fouléve les 
angles : ils vdht commencer à le brifcr : 
mais avant que la choie loit faite , voilà 
entre ces angles des vuides (ans fin , ÔC 
nulle provifion pour les remplir. 

3 ®. Qu’au plein ne tienne: fi le relie 
va bien nous pillerons la néceflîté du 
plein. Le plein & le vuide , le fini ou l’in- 
fini, font tous articles for lelqucls les phi- - 
lofophcs ne tarilîènt point , mais où ma 
raifon, & aparemment la leur, fe trouve à 
peu pics également à court par-tout. Je 
ne m’oppolè cependant à rien de ce qu’ils 
foûtiennenr là-delTus,foitpour,foit contre. 

• Venons donc tout d’un coup aux fuites de 
la fraéture de leur matière anguleufe. 
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La Gos- On voie dans le voifinage des mar- 
mogonie. brières quantité d’enfans qui gagnent leur 
vie à faire les préparatifs du lylîême Car- 
téfien. Ils jettent dans un baril quantité 
de petits morceaux de marbre cubiques, 
triangulaires , & de toute autre forme. 
Voilà une matière homogène relie que 
nous la fouhaitons. Enfuite à l’aide d’une 
corde iis font aller & venir le baril pendant 
des journées entières. Ils tournent ces par- 
celles fur elles-mêmes , & en tous fèns. 
Ouvrons vite ce baril : nous devrions en 
voir fortir un petit monde ? Il n’en fort 
que des boules ou des globules que nos 
petits Cartéfiens vendront à d’autres en- 
fans pour leur fervir de jeux. Il eft vrai 
que de ces morceaux de marbre long- 
tems frotes les uns contre les autres , il 
fè façonne des pièces plus ou moins ar- 
rondies *, & qu’à côté des globules il le 
trouve une pouflière fort inégale. Mais 
avec tous ces élémens le fvftême en de- 
meure là. Jamais d’aflimblages formés 
de cette poulliêre: & fi l’on continue à 
faire aller le baril des femaines entières, 
on pulvérilè au lieu d’afTembler. Il ne peut 
donc fortir de la matière première des 
philosophes mife en mouvement , & écar- 
née, fi l’on veut rnilgré fa dureté, rien de 
plus que ce qui fort du tonneau de ces 
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cnfan$>*ricn de plus que des parcelles Le Monde 
qui fe pulvérifent toujours de plus en de Des- 
plus : il n’en fbrtira rien de plus réel qu’un caktes. 
amufement puéril. 

Voulez vous une antre matière dont 

% 

chaque parcelle roule fur elle-même > & 
dont toutes les parcelles (oient forcées 
de rouler en ligne circulaire par la réfi- 
flance d’un corps environmnt qui les tm- 
- pêche de s’écarter du centre ? En un mot 
voulez-vous une matière où tout tour- 
billonne , comme dans la naiflànce du 
mondevCartélicn ? On peut vous la livrer. 

Voyez cc qui fè parte dans le pot d’une 
verrerie. Après un mois, après fix mois . 
du mouvement le plus violent , qu’en 
forcira t il } Du verre , & jamais* autrô 
chofe*. 

. 4°. Mais accroche*, comme il vous 
plaira, vos trois démens ; trouvez leur 
dans la nature la même docilité que vous 
leur croyez voir fur le papier. Je ne vous 
le concerte point : voila le magnifique 
globe du foleil la fource derantde beau- 
tés- conrti uit avec les plus menues balayu- 
res rombées de l’écarnement des pièces 
élémentaires. Je veux que votre foleil 
poudreux & compofë de fines raclures, 

(oit un ouvrage dont la beauté & la bonté 
£e faflènt lencir avec la dernière évidence* 
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La Cos- Les balayures les plus maffives vous don- 
mogonie. neront enfuite les comètes, & les planètes» 
Toutes roulent déjà régulièrement dans 
leurs orbes. Tout cela eft encore évident. 
Tout va félon vos fbuhaits : & au lieu de 
vous témoigner quelque furprifé de la 
confiance avec laquelle vous annoblifléz 
votre pouffière & décidez fur des chofés 
fi éloignées > jè ferai comme fi leur éloi- 
gnement m’ôtoit le droit de vous rien 
contefter là-ddTus. Mais la lumière du 
jour frappe mes yeux comme les vôtres , 

& je marche avec vous fur la même terre. _ 
11 m’eft donc permis de faire des épreu- 
ves fur la lumière qui parvient jufqu’â 
moi s & des obfervations tant fur notre 
terre en gros que fur le détail de ce qu’elle, 
contient. Or tout ce que nous découvrons 
dans la lumière , Sc dans la ftru&ure de 
la terre, eft entièrement incompatible 
' avec l’archite&ure Cartéfienne. 

r°. Selon Defcartes la lumière eft une 
maflé de petits globes qui fé touchent im- 
médiatement , en forte qu’une file de ceS 
globes ne fàuroit être pouflee par un bout, 
que l’impulfion ne fé faflè en même tems 
lèntir à l’autre , comme il arrive dans un . 
bâton ou dans une filede boulets de canon 
Ktw. Oftiq. qui fé touchent.M.Roemer & M. Newton 
ont nbférvé que quand la terre étoit entre 

le 
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le folcil & Jupiter , les éclipfès de les LeMokdi 
fatellites arrivoient alors plutôt qu’il n’eft d e D z *- 
marqué dans les tables *, mais que quand cartes. 
la terre s’en alloit du côté oppofé , & 
que le foleil croit entre Jupiter & la 
terre \ alors les éclipfes des fatellites arri- 
voient plulieurs minutes plus tard , parce 
que la lumière .avoir tout le grand orbe 
annuel de la terre à traverfer de plus dans 
oette dernière fituation que dans la pré- 
cédente : d’où ils (ont parvenus à pou- 
voir aiïiirer que la lumière du foleil met- 
toit fept à huit minutes à franchir les 
trente-trois millions de lieues qu’il y a 
du foleil à la terre. Quoi qu’il en foit au 
relie fur la durée précile de ce trajet de 
la lumière , il eft certain que la communi- 
cation ne s’en fait pas en uninftanc, mais 
que l’ondulation ou la preflion de la lu- 
mière parvient plus vite fur les corps plus 
voilins , & plus tard fur les corps plus éloi- 
gnés: au lieu qu’une file de .douze glo- 
bes , & une file de cent globes , s’ils Ce 
touchent, communiquent leur mouve- 
vement tout aufli vite l’une que l’autre. 

La lumière de Delcartes n’cfl: donc pas la 
lumière du monde. 

z°. Les globules qui compofent la lu- 
mière Cartéfienne font tous également' 
durs,& d’une matière parfaitement homo- 
Tome IL L 
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La Cos- gène.Des globules fi parfaitement fèmbla- 
Mogonie. blés, doivent faire des impreffions parfaite- 
ment fembiabies fous la même impulfion 
du fbleil. Or fous une feule & même im- 
pulfion du (oleil , un rayon de lumière fait 
des impreffions toutes différentes , & con- 
tient en foi des parties effèntiellement dif- 
férentes en couleur , en force , & en dire- 
ction , comme M. Newton l’a fait voir, 
par la défunion des différentes parties d’un 
rayon dans le prifme. 

3°. Pour éviter toute querelle, nous 
avons accordé à M. Defcartes la poffibi- 
lité de la formation d’une terre par la 
réunion de plufieurs éclats de la matière 
première, ou par le concours de la groflè 
pouffière fur tous les dehors d’un tour- 
billon. Il y auroit bien des chofes à dire 
fiir la marche de cette pouffière , & fur 
l'affaiflèment de ces éclats plus propres £ 
fè pulvérifèr, & à s’arrondir en petites 
boules parfaitement lices , qu’à former 
des crochèts , des fpirales , ou des rami- 
fications. Ne nous oppofôns cependant 
point au travail de l’imagination de Def- 
cartes. Qu’il convertiflè ces prétendues 
ramifications dont la naiflance eft in.-, 
compréhenfible, en huile, en craflè, ÔC 
en écume. Que le tout épaiffi autour d’un 
tourbillon > ait obfcurci un fblcil » ôc l’ait 
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converti en une véritable terre ; voilà alîu- Le Monde 
rémenr une agréable nouveauté! Quittons D E D es- 
pour un moment notre féjour, & pafïons cartes. 
fur cetre terre de nouvelle création. Si 
l’on peut commodément s’y loger, je ne 
vois pas alors qu’il ait lieu de s’en plaindre. 

D abord il eft de la prudence de percer 
cette croûte jufqu’à une raifonnable pro- 
fondeur pour lavoir fi l’on peut s’y fier, 

6c fi l’on peut marcher en afiùrance fur 
cetre écume. Nous ne réfuterons pas d’en 
faire le fejour de l’homme, pourvu qu’il 
s’y trouve les mêmes matières que nous 
trouvons dans la voûte que nous habi- 
tons. Mais j’y apperçois une différence in- 
finie. Toutes ces parties affailïees l’une 
fur l’autre, & jettées pèle-mèle, Ce font 
entafïees, Sc font demeurées depuis le 
commencement dans un repos, ou une 
immobilité qui a empêché qu’elles ne 
priflènt aucune forme déterminée. Il n’en 
efi: pas de même de ce que nous trouvons 
dans notre terre, quoique toutes les par- 
ties en foient accablées les unes fous les 
autres, & que le mouvement n’y puifîe 
rien opérer, finon le tranfport que l’eau 
& le feu font de quelques matières d’une 
place à l’autre. Par- tout ailleurs où il n’y 
a ni fecoufîè de feu , ni pafiàge d’eau , je 
ae laiff&pas de trouver de toute part des 

M 
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La Cos- matières excellentes , des 'natures d’une 
WOOOüie. fimplicité inaltérable, & d’un fêrvice mer- 
veilleux. Ici c’eft de l’or : là c’eft du fer } 
ailleurs du fable , ou du cryftal j car l’un 
ne diffère point de l’autre. J’y trouve d’au- 
tres natures moins fimples , mais prépa- 
rées avec autant d’art. Ce (ont des huiles, 
des fols, des pierres, des ardoifos, des 
glaifes , des marnes , des terres franches , 
de l’aiman. Je leur donne à toutes un 
nom, parce que d’un bout de notre gio- 
ble à l’autre , nous retrouvons les mê- 
mes natures , les mêmes différences , 8c 
les mêmes fervices. M. Defcartes a beau 
nous dire que tout cela n’eft que de l’é- 
cume , qu’une réfidence de pièces infor- 
mes, ou que fi elles ont une nature fpé- 
ciale 8c confiante , c’eft le mouvement 
qui la leur a donnée avant qu’elles fuflènt 
entaffees 8c couchées dans ce repos. Ce 
que le mouvement a pu faire jadis, il lç 
peut faire encore. Nous ne voyons ce- 
pendant point que le monvepient puiffè 
changerTor , ni le fer , ni le fable. On dé- 
çompofo le nître , & d’autres fols : on 
décompofo le cinabre, l’antimoine, 8c 
bien d’autres matières foffiles : mais on 
fait à quoi l’on parviendra. Il y a par- tout 
des termes certains. Les natures font fai- 
tes > & inexterminables, On les réviyifjç 
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à coup fur , parce qu’elles {ont réellement Le Mortes 
toujours les mêmes en elles , malgré les d e D e s- 
diflolutions & les mélanges qui les chan- cartes. 
gent en apparence. On peut les définir 
6c les raflembler. Mais on ne peut ni chan- 
ger l’or en une autre nature , ni rame- 
ner l’or aux éclats purs & Amples des cu- 
bes de la matière première. Je ne trouve 
dans notre globe que d’immenlês maga- 
sins de toutes fortes de riehdlès, Sc de 
commodités qu’une main prudente 6c li- 
bérale a mis à portée de l’habitant de cette 
terre. Mais dans la croute de la terre Car- 
téfienne dqnt nous fai fons la viflte, je ne 
vois qu’une écume groflîère, & qu’un 
amas de parcelles inutiles; puilqu’elles 
font iàns dellination , fins diftinétion , 

6c qu’aucune prudence n’a pris foin de 
les rendre bonnes à quelque chofe. Dire 
que Dieu a prévu qu’elles lêroient bon- 
nes , (ans avoir pris foin en détail de les 
rendre telles, c’eft dire avec Lucrèce que 
l’œil n’a pas été fait pour voir ; mais que 
nous étant apperçû que l’œil étoit plus 
propre à voir qu'à flairer , nous ne le pré- 
lèntons pas aux odeurs , mais à la lumière. 

Peut - être la furface de la terre de 
Defcartes aura-t-elle allez de beauté pour 
nous dédommager de la crafle & de 1.1 
pauvreté des dedans. Allons- y faire un 
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146 Histoire 
La Cos- tour : 8c promenons * nous fur ce globe 
Mogomjb. philofophique. 

Je fuis d’abord extrêmement étonné 
qu’on s’y puifle promener- M. Defcar- 
tes prétend que (on troifième élément» 
fa groflè poullière , a produit ici tout ce 
qui Ce trouve chez nous : je le veux bien ; 
que les parcelles de ces élémens s’étant pe- 
lotonnées, ont perdu leur mouvement» 
& que les parcelles des autres élcmens par 
leur force centrifuge ont contraint tous 
ces pelotions à (è rapprocher vers le cen- 
tre je le veux bien encore , quoique je ne 
l’entende guères. Mais en raifonnant (ur 
ce pié , on s’engage à nous trouver ici 
tout ce qu’on trouve chez nous \ des mé- 
taux , de la terre , & de l’eau. Ces matiè- 
res étant incomparablement plus malfives 
les unes que les autres , elles doivent dans 
leur affaiffement (e ranger par couche 
félon leur gravité ; ou , ce qui eft la même 
' cho(è , (èlon leur denfiré (pécifique. Les 
plus proches du centre (èront donc les 
métaux , qui feront comme le noyau de la 
terre : après quoi viendra une grande cou- 
che de terre. Toute la voûte (êra enfuite 
couverte d’un grand amas d’eau. Quelle 
que (bit la caulè de la pelànteur , elle exi- 
fte : elle produit i’efïèt que nous venons 
de dire : 8c c’ctoit de cette façon que l’eau 
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droit rangée fur la première terre de Le Monde 
Moïfe. Mais cetre première terre étoit in- d e Des- 
habitable. J’ai donc ici bien des éclaircit cartes. 
femens à attendre de M. Delcarres qui 
m’introduit fur la fienne. Pourquoi lui 
demanderai- je d'abord , votre terre eft- 
elle à découvert ? Elle devoit être cachée ' 

(bus l’eau. Le mouvement circulaire qui 
a arrangé le tout , fans que Dieu s’en mê- 
lât , ne pouvoit pas prévoir que cette pla- 
nète devoit loger un habitanr.Nous avons, 
ditDelcartes , ou nous pouvons avoir en- 
conféquence de nos parcelles bridées, 
tontes les choies générales 8c particulières 
qui fe voyent dans le monde. Nous y de- 
vons donc trouver un badin immenfè 
pour loger l’eau , une mer toute lêmbla- 
ble à la nôtre. Si vous avez un badin , 
votre terre n’tft point l’ouvrage d’un 
mouvement circulaire comme vous le di- 
tes. C’eft: un delfein & non un mou- 
vement circulaire qui a excavé ce badin 
d’une vafte profondeur. C’eft une provi- 
dence & non un affaidement de grandes 
couches plus ou moins pefantes, qui a 
préparé une retraite aux eaux , & qui en 
a jaugé le réceptacle ; premièrement afin 
que la capacité du vafe fût proportionnée 
à la quantité de la liqueur-, en fécond lieu 
afin que la couche des eaux , qui luivant 
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La Cos- l’ordre de fa pefanteur fe devoir trouver 
jviOGOMiE. fur la voûte terreftre , fût placée plus bas j. 

qu’elle mît la terre à fec , & qu’elle en 
laiffât la furface libre à lès habitans. 

Ce bafïîn vous embaraffè. Mais j’ai une 
autre queftion à vous faire. La loi géné- 
rale du mouvement , qui par de fimples 
lignes circulaires a produit , félon vous » 
tant de merveilles, a-t-elle aulîî formé les 
poidbns qui nagent dans ce baflïn ? Ici la 
divifion fe met entre le maître & les dife 
ciples. Defeartes qui nous a promis de 
faire fortir de fes trois élémens les chofes 
particulières comme les générales , veut :, 
bon-gré mal-gré, nous fournir encore la 
mer & les poilîons. Mais fes difeiples l’a- 
bandonnent & me répondent unanime- 
i ment , que quand il s’agit d’efpéces orga- 

nifees il faut changer de principe , 8c re- 
courir à des plans particuliers , & à des 
volontés fpéciales. Je fuis réjoui de vous 
voir renoncer à cette faudè idée de votre 
maître , & que vous conveniez de bonne 
grâce que ledelîèin, ou le commandement 
qui a fait naître la madfe énorme de la ba- 
leine, & qui ne lui a donné tous les ans 
qu’un petit , n’efl: pas le même que celui 
qui a logé la moule entre deux petites 
écailles , & qui lui donne d’année en an*- 
aée une poftérité très-nombreufe. 
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Vous convenez aujourd’hui prefqu’una- Lb Monde 
nimemcnt que c’eft un defièin particulier de Des» 
qui a réuni les poulfières fécondes & les cartes» 
graines fur le même pié dans la plupart 
des plantes, en confidérarion de leur im- 
mobilité , ou parce qu’elles tiennent à la 
terre : au lieu qu’une autre volonté a feparé 
les deux principes de fécondité dans les 
animaux, qui peuvent paflèr d’un endroit! 
à l’autre, & Ce rapprocher. Vous pouvez- 
cncore remarquer un autre plan dans les 
animaux entièrement foliraires & tou- 
jours collés au même lieu , comme font 
les huîtres. On peut croire que les deux 
principes de fécondité Ce trouvent dans 
chacune d’elles, puifque/toutes devien- 
nent meres,&que l’eau qu’on en tire 
en été Ce trouve toujours pleine de peti- 
tes huîtres que le microfoope y fait ap- 
percevoir. Vous ne voyez par-tout que 
des traits non d’un mouvement général , 
mais d’autant de précautions particulières» 

Si donc les mille , fi les cent mille efpéces. 
vivantes qui rempliflènt le balîîn de la- 
mer de poifibns, de coquillages , de rep- 
tiles , & d’infeétes , ont été modélées- 
d’après cent mille defièins tout difièrens ; 

' fi chacun de ces' êtres , & la poftérité qui- 
en provient , font l’œuvre d’une volonté 
{Spéciale non. dlun mouvement circti- 
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. La Cos- laire imprimé à la matière , on peut bien 
Mogonie. dire aufli , (ans déshonorer Dieu , que Je 
. baflïn qui les renferme n’a point de caufo 

naturelle , & que celui qui a fait les poif- 
fons a fait la mer exprès pour les loger. 
Vous regardiez ci-devant en pitié ceux 
/ qui ne formoient point la terre , & ce 
qu’elle contient par une (impie loi géné- 
rale. Que gagnez- vous , je vous prie , avec 
ces loix générales ? Vous craignez d’avi- 
ir la majcfté du Créateur en diiànt que 
notre terre a été formée par un ordre 
particulier de fa (àgedè , 8c vous ,ne crai- 
gnez plus de dire qu’il faut cent mille 
volontés, ou cent mille plans pour régler 
les cent mille fortes d’animaux qui peu- 
plent la mer. Je ne les ai pas comptées : 
& il y a peu d’apparence que vous vou- 
liez incidenter for ce nombre dont l’aus- 

i# 

mentation ou la diminution ne change 
rien ici dans la force de notre raifonne- 
ment : mais j'ai quelque chofè de plus 
predànt à vous dire. 

. Jettez les yeux for la premièreécrevidè 
qui ait rampé dans la vafe des rivières , 
ou for le premier homar qui ait paru for 
les bords de la mer. Cette écrevidè n’a 
point de caufe naturelle. Dieu en a con- 
ftruit les vailîeaux avec des éléraens dont 
il connoît (èul la nature & l’ufage. Mais ilj 
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n’a point donné commiflion à des anges, Le Monde 
moins encore à des erres ftupides de d e D b s* 
former des yeux , des pinces , des anten- cartes. 
nés , un ovaire , & les préparatifs d’une 
longue poftérité. En un mor , Dieu a en 
lui Feul le plan de la première écreviflè., 

& fà volonté en eft la caulè phyfique im- 
médiate. Mais comment Dieu devoit-il 
ou pouvoit-il agir quand il Fut queftion 
de la produire ? Je vous confulre comme 
fi vous aviez été appellé pour lui donner, 
confèil , ou pour lui communiquer vos 
vues Fur la manière d’opérer qui vous 
paroîtroit la plus digne de lui. Vous auriez 
été d’avis Fur-tout de borner dans cet 
ouvrage le nombre des volontés de Dieu. 

Vous auriez été à l’épargne, & il vous eut 

{ >aru bien plus grand de tirer le foleil ôc 
’écreviiïè de quelques parcelles d’une 
matière inFormc pirouettant fur elle- mê- 
me, que deconftruirc le (oleil Fur un plan 
particulier , & l’écreviflè Fur un autre. 

Vous {entez de bonne Foi que le mou- 
vement général & uniForme n’eft qu’un 
tranfport aveugle qui ne peut rien prévoie 
ni ordonner i tk vous revenez à dire que 
chaque eFpéce vivante eft l’ouvrage d’un 
trait particulier de la Fagefl'e de Dieü > 
mais qu’il Faut confèrver les loix géné- 
. raies pour la produ&ion du ciel , du foleil, 
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La Cos- & de la terre» Je ne vons.contredis en rien 
mogonie, & ne m’oppofe pas à ce qui vous paroîr 
intéreflèr la gloire du Tout-puiflànt. Mais 
afiiirez-vous bien qu’une certaine con- 
duite doit être la fienne avant que de la lui 
attribuer.Vous vous y prenez par des rai- 
fonnemens. Pour moi je vous rappelle en- 
core & vous ramènerai toujours à l’expé- 
rience. Voyons, je vous prie,l’écreviflè arri- 
ver à fa perfeâion, avant que de parler des 
progrès par lelquels le mouvement amène, 
félon vous , le monde entier à la fienne. 

D’abord notre écreviflè n’aura pas fès 
deux yeux fi Dieu n’en fixe le nombre. 

Si elle a un œil d’une telle taille plutôt 
qu’un œil de taupe, ou de caméléon i 
autre commandement du Créateur. La 
place qu’occupe cet œil lui a été- mar- 
quée. Il n’y a dans cet œil aucune humeur 
ni aucune tunique dont Dieu n’ait mefuré 
la profondeur ,. le contour , & les effets, 
fl n’y a dans cette tunique aucune fibre > 
dans cette fibre aucune fibrille dont il - 
n’àit réglé l’étendue, bandé les reflorts* 
affùré les attaches. Aucun mufcle ne 
pourra hauflêr , ni baiffèr cet œil fans 
avoir reçu fon méchanifme particulier de • 
la volonté expreflè du Créateur. Une 
volonté aufli expreflè a réglé le nombre, 
des pattes dont l’écreviflè & là poftérite- 
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feront pourvues. Une volonté toute aufli LeMonbz 
fingulière a placé à la naifïànce de lès de Des- 
pattes , les préparatifs d’autres pattes prê- cartes. 
tes àpouflèr & à croître pour remplacer - 
les précédentes, lorfqu’un accident les 
lui cafîèra. Au lieu que la volonté du Créa- 
teur qui a donné des jambes au bœuf, 

& des pattes au chien , n’a pas jugé à 
propos d’en mettre de petites de réferve 
pour remédier à la perte des autres fi elles 
venoient à fe rompre. En un mot, s’il y a 
mille vaifièaux qui diftinguent l’écrevifîc 
du crabbe , ils ont été conçus, mefurés > 

& placés par autant de commandemens 
du Créateur fans lefquels ces différens 
vaifièaux n’auroient eu ni leur être , ni 
leur place , ni leurs fondions. 

Hé quoi ! vous multipliez par mille les 
volontés du Créateur : vous les prodiguez 
malgré vous, quand il s’agit de conftruire 
une écreviflè , ou un vil infède : & vous 
craindrez d’attribuer à autant de com« 
mandemens exprès, la fabrique des étoi- 
les qui brillent dans le ciel , ou la ftru&ure 
d’une vinraine d’élémens (impies qui, pat 
leurs mélanges infinis, fervent à l’entre- 
tien des efptces fur la-terre >. comme les 
vint ou trente articulations de la voix for- 
ment fans fin de nouveaux mots dansiez 
différentes langues l 


Digitized by Google 



i$4 Histoîrs 
La Cos- Vous faites intervenir l’aétion de Dieu 
mogonie. jufques dans les pelottes 6c dans les trois 
< crochets qui terminent les patres de l’ar- 
raignée, & vous craindrez de rappeller à 
la volonté Spéciale du Créateur , l’orga- 
nifation de deux corps aufîi merveilleux 
que la terre & le foleil ? Cette méthode 
de raifonner vous jette avec Delcartes 
dans une fabrique inintelligible, ou avec 
Leibnits , & bien d’autres , dans une 
métaphyfique auffi féconde en vidons, 
que celle des Pythagoriciens ou des Brac- 
nianes. 

En comparant, comme vous faites, 
les effets poflibles des loix générales , vous 
avez (ans doute l’intention de juftifier la 
conduite du Créateur. Mais quel befoin 
a-t-elle de juftification ? Vous avez cru 
l’honorer en mettant une grande fimpli- 
cité dans (es voyes , & une grande fécon- 
dité dans les effets qui en proviennent. 
Mais il n’y a rien à gagner pour la gloire 
de Dieu dans les loix générales forma- 
trices du monde , & il y a tout à perdre 
pour l’homme. 

La gloire de Dieu que vous croyez in- 
féparable de vos loix générales , ne s’y 
trouve en rien, puifque vous lui faites 
honneur d’une épargne de volontés qui 
n’eft point du tout le caractère de les 
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voyes dans la produ&ion des êtres. Dieu LeMonde 
a, dites- vous, prévu qu’en imprimant de Dï 
deux mouvemens à la matière, il en naî- càrtes. 
troit mille foleils avec dix mille planètes; 
au lieu qu’il prévoyoit qu’avec quatre dif- 
férons mouvemens, il n’auroit pas beau- 
coup plus de foleils ni de planètes : il s’eft 
borné à la combinaifon où il y avoit le 
plus d’effèrs.avec le moins d’apprêts & 
de différentes volontés. De grâce , com- 
binez ce qui eft autour de vous, & ne 
comparez point des chofes que vous ne 
comprenez pas , & qui n’ont pas même 
de fens. Comment voulez-vous tirer de 
vos parcelles mues fur leur centre & en 
tourbillons, des milliers de foleils , & de 
planètes revêtues de leurs merveillcufês 
atmofphères, fi vous ne lavez ce que c’effc 
qu’un foleil , une planète , une atmos- 
phère î Et comment ofèz vous pronon- 
cer qu’un mouvement de tourbillon que 
vous comprenez fort peu , pourra former 
un monde que vous comprenez encore 
moins ; fi de votre aveu , il n’en peut naî- 
tre une chétive fouris ? Or vous conve- 
nez tous aujourd’hui que le mouvement 
ne peut rien organifêr. 

Non feulement il n’y a aucun profit ù 
tirer de cette phyfique imaginaire, qui pré- 
tend fbulager la Providence dans la créa«- 
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1a Cos- tion de l’univers , & la décharger dir 
MOGONifi. détail comme s’il écoit capable de l’avi- 
. lir : mais il y a tout à perdre pour l’hom- 
me. Outre qu’il s’accoutume à Ce guinder 
dans des vidons, qui pour être fublimeSi 
n’en font pas moins creulès, 8c à raifon- 
ner contre l’évidence des faits qu’une ex- 
périence confiante met par- tout fous lès 
yeux ; il fe fait une idole de cette matière 
une fois mife en mouvement. Elle eft 
réellement aveugle , deftituée d’intelli- 
gence & de deîïein. Cependant il lui at- 
tribue tout. C’eft la matière mûe qui en- 
fan re les élémens. C’eft la nature qui s> 
ordonné des fphères , qui a épaiftï les 
dehors des planètes , qui par un rélïdir 
de poulîières moins lourdes a environné 
la planète d’une atmofphère. En un mot 
toujours occupé de cette nature , à peine 
daigne-t-il quelquefois nommer le pre- 
mier moteur. Il ne donne pas dans PA- 
théifme , parce que c’eft le comble de 
l’extravagance. Mais la fagefle de Dieu y 
fes intentions , les précautions, Ces bontés,- 
& la perpétuité de fes bienfaits, qui font 
ce que nous entendons & ce que nous 
éprouvons le mieux dans fon oeuvre , fe 
trouvent abfolument bannies de la grande 
phylique , & Dieu y eft aufll oublié que: 
s’il n’éroit point.. 
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Je fai que vous alléguez en votre ra- Le Mok'se 
veur l’expérience au tribunal de laquelle d e Des» 
je vous ai rappellés. L’expérience, dites- cartes. 
vous , nous attelle l’exiftence des loix 
générales qui règlent la marche de l’uni- 
vers. Oui ,*fi nous fuivons Dieu dans le «ufaçer»;- 
gouvernement du monde , nous y verrons j® , . ,nablc .' k * 
régner une uniformité majeftueufe. L’ex- ie S ? gtns,a ^ 
périence nous autorifè à n’y pas multi- 
plier les volontés de Dieu comme les rer*- 
contres des corps. D’une feule volonté 
il a réglé pour tous les cas, & pour tous 
les fiécles , la marche & les chocs de tous 
les corps en raifbn de leur maffe , de leur 
vitefle , & de leur reflort. Les loix de ces 
chocs & de ces communications peuvent 
être fans doute l’objèt d’une phyfique très- 
• fènfèe & très-utile, fur- tout lorfque l’hom- 
me en fait ufàge pour diriger ce qui eft 
fournis à fbn gouvernement , & pour con- 
flruire ces différens ouvrages dont il eft 
le créateur fubalterne. Mais ne vous y 
méprenez- pas : autre chofè eft de créer les 
corps , & de leur afligner leur place & 
leurs fonctions ■> autre chofè de les con- 
fèrver. Il ne faut qu’une volonté ou cer- 
taines loix générales fidèlement exécutées 
pour entretenir chaque efpéce dans fa 
forme fpéciale, & pour perpétuer les vicif 
fltudes Si l’économie du tout. Mais quand; 
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La Cos- il s’agit de créer , de régler ces forme* 
mogonie. fpéciales , d’en rendre l’entrer ien fur & 
toujours le même , d’en établir les rap- 
ports & la correfpondance univcrfelle ; 
alors il faut de la part de Dieu autant 
de plans & de volontés fpcciales qu’il le 
trouve de pièces différentes dans la ma- 
chine entière. 

Aujourd’hui que le monde eft fait , & 
qu’il marche ; fi l’on me demandoit quelle 
eft la caule de la formation de tel & de 
tel lit de pierre , pourquoi ces coquillages 
dans une efpéce de pierre ; pourquoi ces 
marbrures dans une autre-, d’où vient 
qu’une pierre à chaux fe calcine au feu , 
& qu’une autre s’y vitrifie-, quelle eft l’ori- 
gine de la pluye,& ce qui caufe l’en- 
tretien des fontaines , ou telles autres 
queftions ; ce ne feroit pas répondre en 
phyficien que de recourir immédiate- 
ment à la volonté de Dieu , puifqu’il a 
établi des caufès naturelles pour régler 
la naiftànce & l’entretien de ces chofes. 
Je dirois , par exemple , que les pierre'S Ce 
Forment où les eaux charient & amafTent 
les menus fables, l’argile, la chaux dont 
elles font composes -, que la pierre à chaux 
eft celle où la terre domine -, que la pierre 
virrifiable eft celle où le fable eft en plus 
grande quantité -, que quand la matière 
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criftalline ou pierreufè eft amenée par Le Monde 
l’eau fur des lits de coquillages que la de Des- 
mer a laiffés de côté & d’autre , après cartes. 
Ton ancien déplacement arrivé au déluge , 

. il s’en forme des pierres mélangées de 
coquilles comme on en trouve dans les 
carrières de Paris ; que quand le lue 
criftallin eft mélangé & afflue autour d’un 
* tas de cailloux de différentes couleurs , 
ou fur des lits de glaifè , il fe forme du 
tout des malles de marbre, ou de jalpe 
bigarrées de differentes veines. ]e dirois 
de même que l’évaporation perpétuelle 
de l’eau , du fcl , & du bitume de la mer 
entretient les pluyes , les rofées , les la- 
veurs, les odeurs ; & que les pluyes qui 
emplilîènt les rélêrvoirs fouterrains en- 
tretiennent les puits , les fontaines per- 

Î ïctuelles ou intermittentes*, qu’ainfi dans 
a zone Torride où il tombe des pluyes 
immenfes , les montagnes rafiemblent 
dequoi fournir à des rivières prodigieufes 
telles que font celle des Amazones , & 

Rio de la Plata ; qu’au contraire où il ne 
pleut point, comme en Egypte, les plus 
longues chaînes de montagnes , comme 
font celles qui accompagnent le Nil de 
part & d’autre, fur près de deux cens lieues 
de longueur , ne donnent pas le moin- 
dre filée d’eau , pas la moindre fontaine. 
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1a Cos- J’aflignerois ainfi, le mieux qu’il me feroîfc 
ïiogonie. poflîble , à chaque effet particulier là caufc 
immédiate. Telle eft l’occupation de la 
phyfique particulière, dont le but doit 
être cnfuite de ramener le tout aux belbins 
de la vie , & à la gloire du Créateur. Mais 
fi l’on me jette dans le général ; fi l’on 
me rappelle à l’origine du labié, de l’eau , 
du fer , je n’ai plus de loix générales pour 
les produire. Ces natures n’ont point d’e 
caule'phyfique. Du moins n’ai-je' aucun 
droit de leur aflïgner une pareille cauÉè. 

Si je vois une vintaine d 4 élémens,ou 
plus, entrer tour à tour dans les corps qui 
croiffènt & le didolvent *, fi je retrouve 
ces élémens toujours les mêmes après 
mille & mille mélanges-, que dois- je rai- 
fbnnabîement conclure de cette expé- 
rience , fihon que Dieu les a préparés 
pour varier la (cène du monde ; mais 
qu’il les a rendu invariables en eux-mê- 
* mes pour fixer par- là les bornes de ces 
changemens , en forte qu’après une lon- 
gue fuite de developpemens , d’accroiffb- 
mens , de diffblutions, & de viciflîtudes , 
le monde fe pût encore retrouver tel qu’il 
étoit quatre , cinq , & fix mille ans aupa- 
ravant. Il n’y a rien là qui déshonore le 
Créateur, & qui ne foit parfaitement d’ac- 
«ord avec l’expérience. C’eft donc allée 
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contre l’expérience , contre la gloire du Le Monde 
Créateur, & contre les intérêts de la vraie de Dns- 
pieté que de rappeller la création à un cartes. 
mouvement général , au lieu d’attribuer 
la formation du tout , & de chaque par- 
tie , aux intentions & aux volontés fpé- 
ciales du Créateur. 

' J’ajouterai ici pour l’intérêt de la fo- 
ciété,qui doit être fupérieur à toute con- 
fidération , que les atomes de Gaflendi 
& la matière homogène de Defcartes ont 
accrédité plus que jamais la folie des tranf- 
mutations. Les alchymiftes font hués 
comme des cerveaux débiles par tous les 
phylîciens. Mais ceux qui les fi fient ont- 
ils raifbn de le faire ? Les alchymiftes ne 
cherchent que ce qui eft une fuite toute 
fimple de la doélrine des atomes , & de 
la matière homogène. Car fi les métaux , 
le mercure, le fèl fimple, le fable, la chaux 
ou les cendres , l’eau , l’air , le feu , la 
lumière , 8c quelques autres matières font 
des natures inaltérables , 8c auflî immua- 
bles que la volonté qui en a fait la bafe 
8c l’entretien de (ôn Monde j en ce cas les 
corpufculiftes 8c les alchymiftes ne lavent 
ce qu’ils difent , ni ce qu’ils cherchent. 

Mais fi ces natures que je crois fim- 
ples , élémentaires , 8c indeftruéUbles à 
notre égard , ne font, comme Gaflendi & 
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La Cos- Defcarfes l’ont penfé , que des compofë» 
Mogonie. ou d’arômes, ou de quelques parcelles de 
la matière homogène , dont il eft poflible 
de faire tout ce qu’on veut; j’efpére que 
les philofophes prendront enfin le parti 
d’aller au fait ; que pour le plus grand 
bien du genre humain au lieu de perdre 
le rems en paroles , ils le mettront tous 
à fouffler , à écarner des angles , à tranf- 
muer des demi métaux en des métaux 
parfaits , ou du moins à difloudie les 
mixtes , & à rompre à force de feu tous 
les liens de nos élémens -, de façon que 
l’opération perce jufquaux arômes , & 
qu’on arrive à la matière homogène : après 
quoi on Ce pourra flatter de trouver une 
tournure qui convertifïc le culot de ma- 
tière première en un culot d’or de bon 
aloi. 

rAthéifme Faifons , quoi qu’à regrèt , un dernier 
ëtaye par ic aveu. Cette méthode de n’employer que 
„ c , le mouvement pour organiler la matière, 
eft ce qui a infpiré le plus de confiance 
aux Athées , en leur failant prendre pour 
une phyfique profonde quelques appa- 
rences de raifonnement accompagnées de 
géométrie. Mais toute cette profondeur 
rteft que mifere , & que ténèbres. Un de 
mes amis , que de juftes liaifons & d’ex- 
cellentes intentions mettent quelquefois 
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dans la néceflîté d’entendre les doCteurs Le Monde 
de cette école , aujourd’hui très- nom- d 
breufe , ma fait l’hiftoire de leurs prin- cartes. 
cipes. 

Il y a, difènt-ils, une matière univer- 
selle , indifférente à tout , ou fu'ccptible 
de toutes fortes de formes. Ce point nous 
eft accordé par toutes les écoles. Qu’il 
nous foit libre pour un moment, de la 
fùppoftr éternelle , & d ’y ajouter un mou- 
vement qui foit éternellement diftribué 
dans toutes les parties de cette matière. 

Cela nous fuffit pour rendre raifon de 1 
tout : & pourquoi voudrions- nous ad- 
mettre rien de plus , fi cela peut fuffire.- 
D’abord il nous eft tout aufli aifé d’ad- 
mettre une matière mue éternellement , 
que d’admettre un Dieu éternel. La ma- 
tière eft bonne , & le mouvement eft une . 
perfection. Nous coûte- t-il davantage à 
établir que cette double excellence eft 
éternelle , que d’établir qu’il y a un être 
qui renferme de toute éternité toute per- 
fection. Cela pofé , il eft plus raifonna- . 
ble d’attribuer l’organifàtion du monde 
& de ce qu’il renfeçme, à un mouvement: 
éternel, qu’à un moteur éternel qui foit 
différent de la matière. Car le monde,- 
s’il étoit l’ouvrage de Dieu , attirerait à 
fon auteur autant de reproches qu’il s’y 
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La Cos- trouverait d’imperfe&ions (a). Mais il 
MOGONiE. n’y a plus de plaintes à faire , fi le 
monde eft l’ouvrage du fimple mouve- 
ment : & pour prendre le parti fi com- 
mode de rapporter l’organifation du mon- 
de à un mouvement éternel , plutôt qu’à 
une fagede éternelle , c’eft aflèz que cette 
organilation puille être l'effet tout fimple 
du mouvement. Or la choie eft évidem- 
ment poftible. Le grand Defcartes, Pefprit 
le plus méditatif, le plus fyftématique , & 
le plus accoutumé à n’admettre que ce qui 
peut-être évidemment conçu , a pris pour 
bafe & pour principe de toute fa phyfique , 
que la matière en mouvement doit pro- 
duire toutes les chofes , tant generales que 
particulières qui fe voyent dans le monde , 
fans que Dieu y mette aucun ordre ni pro- 
* Traité dt portion *. Ce lônt fes propres termes. 
ia lumière' ^ l'évidence de cette pollïbilitc , difent- 

ils encore , joignons une preuve de fait. Il 
eft aifé de voir que notre globe roule de 
toute éternité. Puifque la mer qui n’a pas 
beaucoup changé de place depuis quatre 
mille ans, a pourtant pâlie & repafté lue-, 
ceffivementfur toutes les terres, & a laide 
par-tout des traces de fon paffàge par des 
dépôts de coquillages & de corps marins. 

(et) Voilà le précis de tons les raifbnnemens de Bayle * 
S>L dé .Spinofa , le plus zélé pafti&n de D.cfcarces. 

Par 
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Par où il cil fenfible que ces déplacemens Le Monde 
<jui Te font avec tant de lenteur, n’ont de Des- 
pu parvenir à couvrir , puis à découvrir cartes. 
alternativement toutes les terres , que 
dans une fuite de lîécles innombrables, 
ôc dans une durée apparemment éternelle. 

Tout ce que je vois de clair & de cer- 
tain dans ce railonnement des athées, c’elt 
la honte qui en retombe fur la phyfique 
faltueulè qui ne demande pour fabriquer 
le monde, que de la matière & du rqou- 
vement. Le matérialifme en e(l le fruit. 

Mais ceux qui croyenr autorilèr l’athéifînc 
&c toutes lès déplorables fuites par la do- 
ctrine Carréfienne , ont eu recours à des 
longes ou à des fêtions pour appuyer 
l’impiété. La demande qu’ils font d’une 
matière qui, de toute éternité, le donne 
à elle-même le mouvement, eft une de- 
mande où il n’y a point de fens -, & quand 
la polf bilité d’une matière mue éternel- 
lement lèroit de la dernière évidence , ils 
n’en feront fortir qu’un cahos , & non un 
monde organile. Mais au lieu d’oppofcr 
ici lÿllogilme à lÿllogilme, & fubtilité à 
lîibtilité , il cil plus décent & plus fur de 
ruiner toutes leurs prétentions par la Ijm- 
ple expérience. Ils croient d’abord con- 
cevoir qu’il puilfe y avoir eu de toute étetr 
pité une matière toujours en mouvement; 

* Tome U. M • 
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La Cos- mais l’expérience y eft contraire. H n’-y a 
Wqgonie. perfonne qui ne voye que le mouvement 
eft accidentel aux corps. Les corps peuvent 
être en repos : c’eft leur état naturel : de 
quand ils y (ont , ils y demeureront cter- 
nellementjfî on.ne les pouflè.On ne fait ce 
qu’on dir,quand on leur prête des tendan- 
ces à fè mouvoir , des appétits , des efforts. 
Si donc la matière eft en mouvement, elle 
a rççû fon mouvement,& il y a un moteur. 

En fécond lieu ils s’imaginent pou- 
voir mettre en œuvre la matière homo- 
gène & univerfeHe de Defcartes, par- 
ce qu’en s’écarnant & en tourbillonnant, 
elle devient tout ce qu’on veut quelle 
.devienne. Mais une telle matière, nous 
l’avons vû , eft une idée , & non une réa- 
lité : & comme il n’y a point aujourd’hui 
.de matière univerfelle ou commune à 
(tous les corps , il n’y en a pas eu de tonte 
.éternité. Chaque élément fait un fond à 
part; Tain ne tient rien de l’autre : l’un 
ne peut devenir l’autre. Ce font autant 
de riches matériaux dont l’excellence in- 
variable, & le nombre déterminé , m'an- 
noncent un defTein, des intentions, & 
,de juftes mefores. 

Hé bien , nous répliqueront les matér 
pialiftes , on vous abandonne la matière 
des geôles. YqUà qui eft fait; qou? 
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nous en tiendrons à des élémens incon- Le Monde 
’vertibles & indeftruélibles. Mais s’ils font de Des-; 
immuables & inexterminables, ils font cartes. 
•donc éternels. Suppofons-y du mouve- 
ment : c’en eft affez pour en déduire tous 
les effets qui font dans le monde : & fî 
cela nous faffit, nous ne remonterons pas 
à un être ultérieur 6c fopérieur. Car tout 
homme qui fait ufâge de fa rai Ion , évite 
de multiplier les êtres fans nécefïité. 

• Qu’eft-ce que toute cette diale&ique ? Il 
n’ eft point vrai que l’éternité des élémens 
fè puiffè déduire de leur a&uelle incor- 
ruptibilité : & quand ils fêroient éternels 
comme ils font incorruptibles, le mou- 
vement n’en pourroit rien former que 
ides mafles brutes Sc fans ordre. Si donc 
il y a un monde bien ordonné , ce ne font 
îii les élémens, ni un mouvement qui 
-ont fait cet ouvrage. 

' D’abord il n’eft point vrai que , pour 
avoir établi les élémens aujourd’hui ingé- 
nérables à notre égard , & indeftruétibles 
à tous nos efforts, nous donnions lieu 
pour cela de les croire éternels. Mais pour 
procéder de bonne foi dans une recher- 
che de cette importance , ce n’eft point 
à une ergoterie fubtile qu’il faut avoir re- 
cours. Allons au certain. Si l’expérience 
-nous peut apprendre l’origine de ces élo- 
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La Cos- mens , il eft du fens commun de s’en te- 
MOgonie. nir à la certitude de cette expérience , & 
de ne nous point évaporer en des raifon- 
nemens frivoles. ' 

Je peux* & je dois juger expérimenta- 
lement de l’origine des matériaux du 
monde, ou delà fabrique des élémens, 
comme je juge de Porganifàtion du tout , 
& puifque je vois une prudence fi mar- 
quée dans l’afiortiment du tout, je la trouve 
fiins doute dans les préparatifs des pièces. 
Cela eft fimple. En efïèt l’expérience m’a 
appris qu’il n’y avoit pas moins de pru- 
dence dans la fabrique des roues d’une 
montre , que dans la réunion des roues j 
& qu’on ne trouvoit pas moins de deftèin 
dans la forme déterminée des lettres qui 
remplilfent les cafetins d’une imprimerie , 
que dans l’aiïemblage qu’on fait de ces 
lettres pour imprimer un ouvrage. Voila 
le fens commun. La métaphyfique qui 
s’en écarte , & qui nous veut conduire a 
d’autres conféquences , en niant qu’il y 
ait ni confeil, ni prudence dans le rap- 
port de la lumière avec le globe de l’œil , 
eft digne de pitié , & ne mérite point de 
réponfe. 

Si le matérialifte dit une parole vuide 
de fens, quand au lieu d’une intelligence 
infiniment puiftànte, il établit ou des prin» 
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cîpes éternellement déterminés, & mis Le Monde 
d’eux- même en mouvement, ce qui eft n e UeS “ 
plein de contradi&ion ; ou une matière cartes. 
vague & éternelle , propre à devenir tout 
ce qu’on peut imaginer , ce qui eft con- 
ftamenc détruit par l’expérience ; il ne dit 
rien de plus fenfé , ou même il porte la 
témérité encore plus loin , quand il allure, 
d’après Defcartes , la poflïbilité de l’orga- 
nilation de ces matières par un mouve- 
ment général* fans que Dieu y inter- 
vienne 'davantage : & enfin quand cette 
poflïbilité d’une matière mue d’elle même 
de toute éternité , (èroit auflï concevable 
quelle eft abfurde & contraire à la droite 
raifort, cette matière lêroit toujours un 
fond mort : il n’en peut fortir ni un 
monde , ni aucun ordre , ni des efprits , 
ou des fubftances intelligentes. Le Carté- 
fianifme ne prête donc ici aucun fecours 
au matérialifme ; parce que la fabrique 
Cartéfienne d’une matière mûe & tour- 
billonnante qui s’arrange enfuite en un 
monde régulier fans que Dieu y mette au- 
cune proportion , eft tout auflï inintelligî- 
ble qu’une matière aveugle qui engendre 
la lumière , l’ordre , les mefures juftes , 8c . 

, l’intelligence. La raifon ne conçoit rien ni 
à l’un ni à l’autre point : & l’expérience y ; 
répugne également. Nous en avons vû les 

M iij 
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La Cos- preuves, & c’eft un fait connu que dü fa-' 
mogonie. ble mû en tel fens , & tant de tems qu’on 
voudra , fera toûjours du fable , & ne fera: 
jamais ni un oifeau , ni une pendule , non 
plus qu’un ange ou notre efprit. 

Le troifième article •, je veux dire la 
tendance perpétuelle de la mer à quitter 
tout un côté du monde pour fe jetter peu- 
à-peu vers l’autre, & pour paftèr fucceffi- 
vement par tout , qui eft ce qu’on ap- 
porte comme un exemple fenfible d’une 
durée (ans bornes, eft une autre idée 
également démentie par l’expérience. 

Les affaiftèmens & les exhauflèmens 
des fables ou des terrains mouvans peu- 
vent repouflèr ou attirer les eaux d’une 
mer , & donner lieu à quelques variations. 
locales. C’eft ainfi que la mer eft toûjours 
prête à inonder certains cantons de la 
Hollande, qu’on ne confi-rve qu’à force 
de digues. C’eft ainfi quelle a abandonné- 
Harfltur en Normandie , & le port d’Ai- 
gues-mortes en Languedoc. Mais pour, 
avoir quitté d’une lieue quelques-unes de 
nos côtes Occidentales , elle rrfa pas pour 
cela couvert d’une lieue la côte du Levant. 
Les ports de Japha , d’Alexandrette , & 
de Smyrne font ce qu’ils étoient autrefois, 
La mer demeure conftamment en place 
depuis quatre mille ans qu’on la connoît: 
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& Ton ne peut pas juftifier qu elle ait uni- LeMondi 
verfellement découvert les terrains du de Des- 
Nord ou de l’Occident v je ne dis pas de cartes, 
l’étendue d’une lieue , mais feulement 
d’une brafle , pour monter d autant fur 
les terrains oppofés. 

Les coquillages & les corps marins fans 
nombre qui- le trouvent fréquemment 
dans les terres aujourd’hui habitées , font 
avec les horribles fradures & les pentes 
qu’on y obfèrve f<*-) , non la preuve d un 
déplacement graduel des eaux fucceffive- 
roent épanchées fur toute la furface de la 
terre dans là longue durée des fiécles »■ 
mais d’une tourmente univerfelle arrivée 
tout d’un coup dans les dehors du globe > 
d’une diflocation de la furface , d un ébou-r 
lement fubit des parties friables , & d un 
tranfport qui a été fait de la mafTe des 
eaux , de dedans leur ancien réfervoir , fut 
la plupart des terres que les hommes ha- 
bitoient autrefois * en forte qu’une grande 
partie de nos demeures fe trouve avoir 
été de l’ancien lit de la mer , & que la 
mer lave à prêtent bon nombre des habi- 
tations des premiers hommes. 

Si la mer avoit gagné pié à pié tous les 
terrains ; fi elle avoit couvert & propor- 

( a ) Voyez la lettre qui finit le troifième tome du 
Spectacle de là Nature. 
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TLa Cos- tionellement découvert toutes les plaines 
fciOGONiE. & toutes les montagnes , certainement 
avec les dépouilles de cet élément on 
crouveroit par-tout les vertiges innom- 
brables des habitations des hommes ; une 
infinité de vafes & de matières dures ; 
des métaux ouvragés •, des bâtimens; des 
villes toutes entières. On verroit par- tout 
des monumens différenciés félon les pays , 
& qui montreraient autant de différens 
caractères qu’il y aurait eu de révolutions 
dans Pimmenfe durée de l’éternité. Or on 
ne trouve rien de tel. La plupart des verti- 
ges de fruits & d’animaux terreftres qu’on 
a cru appercevoir parmi les dépouilles de 
la mer, fe trouvent à préfènt toute autre 
chofe étant éxaminés de près. Les préten- 
dues langues de (erpens qu’on trouve dans 
les recueils d’hiftoire naturelle font évi- 
demment les dents du grand chien de 
mer. Les prétendus fruits qu’on prenoit 
pour des olives pétrifiées , font les accom- 
pagnemens dont une efpéce de hérirton 
- marin à le teft tout couvert , & qui jouent 
fur fon dos comme autant de bras ou de 
leviers. Les grands os qu’on a fbuvent 
rencontrés fous terre & qu’on a pris pout 
des os d’éléphans , fe trouvent être des 
v carcafîès d’hippopotames. En un mot on 
apperçoit par-tout les traces du féjour de 
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la mer , & nullement de ces habitations LeMondb 
fubmergées qu’on devroit rencontrer de d e N t w- 
toute part. ton. 

Mais c’eft nous arrêter trop long- tems 
à des idées malheureulês : plaignons le' 
tour d’efprit de ces hommes qui ne prê-. 
client que l’évidence , & qui fe payent 
d’un matérialifme non-lêulement incorn- 
préhenfible , mais plein d’ablurdité ; qui 
abandonnent l’expérimental & l’hiftori- 
que qu’ils ont en main , pour courir après 
des poffibilités démenties par le fait ; & 
qui pour décider de ce qu’il faut penfer 
du déluge > & des fondemens de toute 
la révélation , aiment mieux faire ufàge 
d’une fubtilité métaphyfique , que du 
concours des traditions , des monumens, 
de l’expérience } & du fens commun. 

IX. 

Le Monde de Newton. 

• * * 

Il n’en efl pas des principes deM. New- 
ton comme de la matière d’Ariftote , de 
Gaüendi , & de Defcartes. Cette matière 
fous quelques termes qu’on nous la pré- 
fènte produilànt toutes les choies , tant 
générales que particulières > par la fimple 
imprelîïon du mouvement, n’efl' confor- 
me ni au récit de Moïfe, félon lequel 
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La Cos- chaque être particulier eft l’ouvrage d’une 
MOGONIB. volonté particulière ; ni à l’expérience 
félon laquelle il eft impoffible par aucun 
mouvement généra! d’organifer un corps, 
ou de produire un grain élémentaire. Au 
lieu que la phyfique de M. Newton paroît 
s’accorder parfaitement avec l’un & avec, 
l’autre. Il ne contredit en rien l'expérien- 
ce, fi toute fa phyfique fe réduit à éta- 
blir une a&ion générale que l’expérience 
puiflè montrer dans la nature, fans entre- 
prendre 4-’e n aflîgner la caufe. Elle s’ac- 
corde parfaitement avec le récit de Moï- 
l'e , puifque M. Newton rappelle comme 
Moïfeà autant de commandemens ou de 
volontés du Créateur , & non à aucune 
caufe phyfique la produ&ion des diffé- 
rens élémens , & l’organifation du tour.. 

Jufqu’ici j’avois différé d’achever la 
lc&ure de la dernière partie de fbn Opti- 
que, parce qu’elle contenoit nombre de 
queftions qui ne me paroiftoient pas liées- 
avec mon travail préfent. Je viens de re- 
prendre cette parfie, & j’y trouve fiir la 
fin deux remarques que je cite avec une 
jfingulière fàtisfa&ion. J’ai tâché dans 
toute cette hiftoire d’établir comme une 
vérité , que c’eft à autant de volontés. 
Ipéciales du Créateur, & non à aucune 
caufe créée, qu’l! faut attribuer l’origine. 
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dès différentes natures élémentaires & la 
formation, foit des efpéces organifées, 
foit de chaque fphèrc,& du monde entier. 
Jpai cru trouver la preuve de cette vérité 
dans la nature , comme elle étoit établie 
par le récit de Moïfe. Il eft agréable pour 
moi que cette pcnfie qui m’a frappé. plu- 
fieurs années avant la leéture de M. New- 
ton , fe trouve établie très-nettement par 
un philofophe d’un pareil poids. 

Au commencement', dit- il . Dieu K 
.forma la matière en particules folides , « 
maffivesi dures, impénétrables, de telles 
grandeurs & figures ,-avec telles autres « 
propriétés , en tel nombre , en telle «« 
quantité , & en telle proportion à Pet « 
pace qui ‘ convenoit le mieux- à la fin «. 
pour laquelle il les formoit ; & par cela « 
même que ces particules primitives font,, 
folides , elles font incomparablement « 
plus dures qu’aucun des corps- poreux « < 
qui en font conipofis, & fi dures qu’el- <«• 
lés ne s’ufint,nine fi rompent point;»- 
rien n’étant capable, filon le cours or- «- 
dinaire de la nature, de divifer en plu-» 
fleurs parties ce qui a été fait originai- »• 
rement un par la difpofition de Dieu 
lui même. Tandis que ces particules «• 
continuent dans- leur entier 3 -elles peu- 
srenrccnfticuer dans tous les fiécles des « ■ 

JVÎ-yj- 


Le Monde 
de New- 
ton* 


Digitized by Google 


I 


*7 6 Histoire 

La Cos- » corps d’une même nature & contex- 
Mogonie. « ture : mais lî elles venoient à s’ulèr ou 
« à erre mifes en pièces , la nature des 
» choies qui dépend de ces particules , 
» telles qu’elles ont été faites d’abord , 
» changeroit infailliblement. L’eau & la 
*> terre composes de vieilles particules , 
» ufées , & de fragments de ces particules, 

* ne feroient pas à préfent de la même 
» nature & contexture , que l’eau & la 
»j terre qui auroient été compofées au 
» commencement de particules entières. 
» Par conlequent, afin que la nature puiüe 
*• être durable , l’altération des êtres cor- 
» porels ne doit confifter qu’en différen- 
» tes (éparations , nouveaux aflemblages, 
» & mouvemens de ces particules perma- 
» nentes. Les corps compoles étant fu jets 
» à le rompre , non par le milieu de ces 
»• particules folides ,mais dans les endroits 
•• où ces particules font jointes enfemblc y 
” & ne le touchent que par un petit nom. 

* bre de points. 

C’eft ce qui lui donne lieu d’ajouter 

„ .*» enfuite qu’il lêmble que toutes les cho- 

M lès matérielles ayent été compolees de 
» ces particules dures & folides décrites 
" ci-delTùs, diverlement alîemblées dans 
« la première formation des choies par la 
« direction d’un agent intelligent : car c’eft 
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à celui qui créa ces particules qu’il ap- c . LeMonre 
partenoit de les meme en ordre. Ce ne « d e N fc w- 
feroit pas agir en philofophe que de re- « T o N. 
chercher aucune autre origine du mon- « 
de j ou de prérendre que les fimples « 
loixde la nature ayent pu tirer le monde « 
du cahos , quoiqu’étant une fois fait « 
il puidè continuer plufieurs Eédes par t , 
le (ecours de ces loix. « 

A 

Voyons prélêntement ce que nous ap- Précis de la 
prend la philofophie de M. Newton , 8 c 
quel fruit nous en peut revenir. ton. 

Elle peut fè réduire à trois chefs, qui 
font le vuide , les loix du mouvement, 8 c 
l’attraéfcion. 

D’abord qu’il puilîè y avoir, & qu’il y Le vuide. 
ait en efïèt dans l’univers des efpaces vui- 
des de tout corps, M. Newton & tous 
ceux qui lùivent lès lêntimens , entre- > 
prennent de le faire voir tant par la fou- 
veraine puiflànce du Créateur, que par 
l’immobilité ou la roideur univerfèlle qui 
foroit dans la malle des corps fans l’inter- 
pofition du vuide. ^ 

Dieu peut , par exemple , ne créer que 
Ex globes inégaux, & les mettre trois 
grands enlêmble , & trois petits en lèmble. • 

Les trois grands rapprochés laifîènt entre 
eux un vuide , & les petits de même. Le 
vuide qui eft entre les grands eft plus 


Digitized by Google 


B 


! 

2-78" H I S T O I R E 

La Cos- grand que celui des petits. Il peut donc 
mogonie. y avoir du vuide , & plus ou moins de 
vuide félon l’éloignement ou le rappro- 
chement des corps. 

La poflibilité du vuide le peut prouvée; 
encore plus Amplement. On luppolè que. 
Dieu ait jugé à propos de ne créer qu’une 
boule creufe , ou qu’il crée aujourd’hui' 
une boule creufe dont toute la voûte foir 
fans pores , & n’admette aucun corps 
étrangers :1e vuide n’y devient il pas pot 
fible & néceflàire? 

Les Newtoniens comme les GafTendi- 
fies entreprennent enfuite d'établir la né- 
ceffitc du vuide , làns lequel ils prétendent-' 
que le mouvement feroit impolîîble dan®' 
la nature , parce que tout corps mû feroif 
obligé à chaque inftant de Ion tranlport 
de déplacer une malfe de matière toujours.- 
égale à la fienne 3 & trouveroit par con- 
' fequent une denfité & une réfiftanceaulïr 
réelle à la rencontre d’une raalTè fluide 
qu’à la rencontre d’un maflè de pierre»- 
La pierre ne refifte au corps mû , que- 
parce qu’il perd autant de mouvement' 
qu’il en communique à la r 'cire en la dé- 
plaçant* Or la maflè de fluide étant réel- 
lement égale , lui enlève autant de mou- 
vement que lui en enleveioir une pierre 
pour eue déplacée. Laréiiflance’feradoncw 
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la même , & les corps mûs feront perpé- Le Monde 
tuellement arrêtés dans le plçin , ou ce d e N t \v- 
qui eft la même choie , admettre le plein ton. 
parfait dans l’univers , c’eft y introduire 
une roideur , une pétrification univerfeîie. 

Ces difputes n’ont point, de fin. Mais 
j’avoue ingénûment que je n’ai jamais pu' 
rien comprendre au plein des Cartéfiens * 

& qu’outre la difficulté inexplicable de 
faire jouer les corps librement & en tout 
fens dans un plein toujours égal , la rai- 
fon eft encore plus offenfëe d’entendre 
dire de fens froid, que Dieu ne pourroit 
créer un globe creux fans y introduire 
quelque matière. 

M. Delcartes eft le premier qui ait étu- Les loi* dir> 
dié avec foin les loix confiantes du mou- mouvcmcnt » 


vement, &qui ait cultivé cette partie de 
la phyfique , dont' on peut tirer tant de 
lumière pour Paftronomie , & pour les- 
méchaniques. Mais quelque cftime qu’on 
doive faire de lès premiers efforts , il de- 
meure avoué qu’il s’cft trompé en plu — 
fîeurs points. M. Newton jouit, fans con- 
traditftion , de la gloire d’avoir pouffë 
beaucoup plus loin l’exaéèitude de l’ob- 
fervation & des calculs, fur les chocs des- 


corps & fur la communication des mou- 
vemens. Il le peut faire qu’il n’ait pas tout 
éclairci , ou qu’il y ait même quelque. 
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La Cos- choie à reprendre dans certains articles 
MOgonie, encore conteftés. Mais Ton travail en ce 
genre nous eft d’nn fecours confidérable. 
i. Loi. La première loi que M. Newton éta- 
ce 3 d« "corps klit d’après M. Defcartes eft , que tout 
i pfrfévercr corps tend à demeurer dans (on état de 
dansieurctat. re p OS ou m0U vement. Tout corps en 

repos rélifte par fa malle à l’impreflïon 
du mouvement •, & plus la malle eft gran- 
de , plus grande eft la réfiftance. Plus, a- 
t- elle befoin pour être mûe d’être fur- 
montée par une plus grande force ? Tout 
corps en mouvement continue à Ce mou- 
voir julqu’à ce qu’une autre force l’arrête 
ou le détourne de fa direction : & cette 
difpofition du corps , à perlevérer dans 
fon état , eft ce que Neuwton appelle 
force d’inertie. C’eft un état paflif par 
lequel un corps perfévère foit dans ion 
repos,loirdansla dire&ion de fon mou- 
vement , parce que de lui-même le corps 
ne fe peut donner, ni mouvement , ni 
nouvelle direction. 

Cette loi , quoique conforme à l’expé- 
rience, pourroit donner lieu à des mé- 
prifes dangereulès, Ci on l’entendoit mal. 
La force d’inertie n’eft rien de réel dans 
le corps en repos : & la réfiftance à l’im- 
preflion du mouvement n’eft plus ou 
moins grande dans les corps eu repos. 
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<ju*en raifôn de leur denfité , ou de la plus Le Monde 
grande quantité de matière dans laquelle de Ntw- 
le mouvement fe partage. Plus il y a de ton. 
partage , plus il y a de réfiftance. Ainfi 
une grande malle rélifte plus qu’une pe- 
tite. La force d’inertie , ou la tendance à 
perfevérer dans un même état , fe trouve . 
auffi dans les corps en mouvement : mais , 
félon l’exaéte vérité , cette tendance n’a 
encore rien de réel en eux. Elle leur eft 
étrangère. Elle eft néanmoins quelque 
chofe de très- réel en Dieu en qui elle ré- 
• fide i puifqu’elle n’eft que l’aétion con- 
ftante & régulière pâr laquelle le Créateur 
continue à tranlporter les corps confor- 
mément à la loi qu’il a établie. Il eft vrai 
que ce n’eft pas là le ftyle de Newton: mais 
cela fuit évidemment de lès principes. 

Il y a, lèlon lui & félon l’expérience, des 
cas où les corps , en fe choquant , perdent 
tout leur mouvement ; d’autres cas où l’un 
perd tout fon mouvement en le commu- 
niquant tout entier à l’autre ; des cas où 
ij fe fait un partage. M. Newton obfêrve 
& détaille admirablement la variété de ces 
partages, félon la variété des cas. Une. 
vérité qui en réfulte fênfiblement c’eft 
que Dieu a réglé ces chofès comme il a 
voulu , & que leur perfevérance dans leur 
état , n’eft qu’un effet de fa loi. Il n’y a de 
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La Cos- la part du corps mis en mouvement', au- 
wogohie. cune vertu ni force réelle qui y foit inhé- 
— rente , aucun difcernement pour en varier* 
la marche , mais un- fimpte effièt dé la- 
Toute-puiflànce qui continue à mouvoir 
les corps fiiivant les cas , & en la manière 
que fit fâgeffe a ordonnée. 

Il eft fi vrai que cette perle vérance des • 
corps mus à continuer leur mouvement,. 
n’eft en eux rien de réel , & ne diffère' 
point de la volonté de Dieu ; que ce mou- 
vement a des bornes, 8c qu’il celle rota* 
lement dans les cas librement preferits- 
par le Créateur. Quand deux corps durs- 
d’égale malle & d’égale vîceffe le rencon-. 
trent , au lieu de leur ôter en* ce cas tout; 
mouvement , comme il le fait , il pouvoir 
ordonner que l’un tran (portât Ion mou- 
vement à l’autre & alors ils Ce lèroienc 
réfléchis en continuant chacun la route 
commencée par l’autre- Il ne l’a pas voulu 1 
(ans doute , afin que certains mouvemens- 
priflènt fin , au lieu de lè continuer éter- 
nellement: ce qui, avec les mouvemens- 
occafionnés nouvellement par la liberté 
de l’homme , auroir troublé la terre par 
une multiplicité d’aéfions qui fe leroienr 
contrariées & perpétuées à l’infini. 

J’ai dû faire cette remarque fur la ten- 
dance des corps mus à perfévérer dans- 
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leur mouvement & dans leur diredion; LeMonde 
de peur que ceux qui pourront goûter le de N E w- 
Newtonifme , n’imaginent dans les corps ton. 
mis en mouvement , une force, une réa- 
lité d’adion qui n’y eft pas ; & afin qu’ils 
fèntent au contraire que la perfévérance 
dés corps dans leur mouvement, eft l’ou- 
vrage de la très-libre volonté de Dieu,. 

& d' une providence qui veille fur nous i 
qu’il ne s’en fuit pas nécelïàirement de 
ce que le loleil roule aujourd’hui vers- 
l’Occident , qu’il reparoîtra demain à l’O- 
rient *, & que les loix qui gouvernent le 
monde, loin de préjudicier à notre re- 
connoifiànce, doivent plutôt l’animer & la 
toucher quand elles font bien entendues. 

La fécondé loi Newtonienne eft que II. loi. 
l'étendue de la caufe régie l’étendue de 
l'effet, & que le changement de l’effet. caufe. 
éft proportionnel au changement de la 
caiile , qui étant fimple, double, ou tri- 
ple, produit un effet fimple ,. double ou 
triple. Sur quoi il n’eft beloin ni d’ex- 
plication ni de remarque. 

La troifième loi confifte à dire que par- ¥ IIL , I i oî * 
v .. . rr n -F Larca&ion, 

tout ou il y a action ou impreiiion , il y a 

auflï une réadion contraire & égale à l’im- 
preflîon. C’eft-à-dire, que fi un corps agir 
fur un autre, le fécond enlève au pre- 
mier une portion de fon mouvement : 8 c 
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La Cos M, Newton entend que le fécond agit 
mogonie. fur le premier de toute l’étendue de l’a- 
étivité qu’il lui dérobe. Par exemple, (ï 
un corps en rencontre un autre, où il s’ar- 
rête totalement , ou il eft retardé , félon 
les cas : mais toujours il perd ce qu’il com- 
munique , à l’autre , & il n’eft arrêté ou 
retardé , que par une puiflànce précife- 
ment égale à la perte qu’il fait ; puilîance 
par conféquent que l’autre exerce lur lui. 
Un globe poulie, en choque im autre qui 
âlloit moins vite que lui : il en accélère 
la vitefle. Ce que le fécond acquiert de 
viteflè, il l’enlève au premier. Ce qu’il 
acquiert agit donc fur le premier , puis- 
qu'il le poulTe en lêns contraire , ou , ce 
qui eft la même choie , qu’il le retarde 
d’autant qu’il eft accéléré. Si un cheval 
' qui a une force comparable au poids de 
mille livres , met en branle un ballot de 
huit cent livres, autant le cheval tire le 
fardeau, autant le fardeau tire-t- il le che- 
val. L’un exerce également lûr l’autre une 1 
impreffion du poids de huit cent livres. 
Le cheval qui a quelque chofe de plus , 
& qui , par le jeu de fes mulcles, réitère 
toujours la même aétion & la même puiS 
fànce , marche , eft fupérieur , & le far- 
deau luit. Si vous mettez ftir le cheval un 
enfant du poids de 40 ou 5 o livres, le che- 
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val ira encore. Mais s’il eft monté par Le Monde 
une maftè d’homme du poids de deuxDENtw- 
cenc livres , toute la force du cheval eft t o n. 
alors épuifée. Le cheval qui eflaie d’em- 
porter le ballot 8c l’homme, exerce la 
puiflànce du poids de mille livres fur 
toute la charge, & cette charge exerce 
- une force de mille livres fur le cheval. Ils 
demeurent en équilibre, 8c rien n’avance. 

La quatrième loi , celle qui cara&é- 
jifo tout particulièrement le fÿftême de 
M. Newton , eft que tous les corps pèlent 
les uns contre les autres , ou qu’il y a 
dans tous les corps , une force qu’on peut 
nommer attraction , par laquelle ils ten- 
dent , ou font portés les uns vers les autres. 

On en trouve , dit-il , la preuve dans 
le ciel 8c fur la terre. Dans le ciel on voit 
les aftres s’approcher tantôt plus & tantôt 
moins les uns des autres , 8c l’on peut 
chercher quelle eft la caufo qui les em- 
pêche de s’écarter fins fin du centre de 
leur mouvement, ou qui les y ramène. 

En fiifànt les premiers eftàis de cette re- 
cherche fur la lune qui tourne autour de 
la terre , on trouve que la même caufo qui 
ramène un caillou ou un marbre jetté dans 
l’air , ramène auflî la lune vers la terre. 

La pierre lancée a une force centrifuge, 

' par laquelle elle s’éloigne de la terre. Mais 
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i-A Cos- elle obéit en même tems à une autre 
MOGONiH. force fupérieure , tendante au centre, & 
qui l’y ramène. La lune de même par le 
mouvement qu’elle a reçu , & qui l’éloi- 

{ rne de la terre , tend à s’en éloigner en 
igné droite -, & elle s’en iroit en effet à 
d’infini loin de nous fuivant Ja première 
loi, s’il n’y avoit en même tems une au- 
tre'force qui la rappellât vers la terre. Üne 
de ces deux forces fert de frein à l’autre. 
Si la lune étoit livrée à fa force centri- 
fuge , elle quitteroit la ligne circulaire 
•qu’elle décrit autour de la terre , & s’en 
- droit fur une ligne droite qui fêroit tan- 
gente au point où elle quitteroit fon cer- 
tde de révolution : & : fi elle étoit toute 
abandonnée à la force tendante au cen-t 
, tre,*elle fè précipiteroit fur la terre. Mais 
ces deux forces concourant, la retien- 
nent dans fon orbite. On voit par-là que 
la ligne droite fur laquelle la lune tend à 
■s’échapper parla force centrifuge, eftpliéc 
•ou courbée par la force de rétraéfion , & 
que l’autre tangente qu’elle tend à enfiler 
de nouveau , eft encore pliée à l’inftant 
par la' force tendante au centre. Cette 
courbure eft proprement l’ouvrage de 
Tattraéfion ; & ce qu’elle met de tems à 
.achever un quart de fon orbite, on de 
«fa courbe , on fait par lagéomctrie qu’elle 
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le mettroit à parcourir le rayon de l’or- Le Monde 
i>ite en tombant vers le centre par l’aétion de N £ w- 
uniforme de la même actraétion. Ainfî en ton. 
mefurant la quantité de tems qu’elle em- 
ploie à former le quart de là courbe > on 
mefare la quantité de tems qu’elle met- 
ftroit à parcourir Ion rayon par l’imprek 
; fion uniforme de l’artraétion. On lait ce 
que dure la révolution circulaire de la lune 
autour de la terre. On lait aulïî combien 
il y a d’ici à la lune , favoir loixante demi 
diamètres terreftres. Sachant donc com- 
;bien la lune parcourt de piés dans (on or- 
laite en une minute , on (ait combien elle 
.en parcourroit dans fon rayon , en tom- 
bant uniformément vers le:Centre,en vertu 
.de l’attraétion qu’elle éprouve à cette di- 
stance de la terre : & l’on trouve qu’elle 
employeroit une minute à parcourir 
quinze piés. Mais on a obferyc d’ailleurs 
que l’attraétion qui ramène ia lune vers 
;la' terre, agit différemment > félon les di- 
vers points d’éloignement du centre , & 

.qu’elle augmente vers la terre en raifon in- 
verfe du quarré delà diftance , ou qu’elle 
diminue loin de la terre, à proportion 
que le quarré de la diftance augmente,; 

•en forte que la lune placée au deuxième 
demi diamètre terreftre , fèroit attirée 
quatre fois moins fort qu’au premier ; & 
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La Cos- que placée au troifième demi diamètre, , 
mocjonu:. elle feroit attirée neuf fois moins vite; 

que l’attraéfion au quatrième demi dia- 
mètre , feroit Ce ize fois moindre , & ainfî 
de fuite. La lune qui, au foixantième demi 
diamètre, parcourt quinze piés en une 
minute, étant enfin placée foixante fois 
plus bas , ou tout près de la terre , par- 
courroit alors en une minute 3600 fois 
quinze piés; puifque le quarré de 60, 
eft 60 fois 60 : c’eft-à-dire, 3600. 

Voyons à préfent ce que parcourt une 
pierre en retombant de l’air , dans la du- 
rée d’une minute. Elle eft placée jufte- 
ment à foixante demi diamètres terreftres 

I jIus bas que la moyenne diftance de la 
une. C’eft un fait , qu’en une féconde 
ou foixantième partie de minute , elle 
parcourt quinze piés. Or , félon les expé» ' 
riences de Galilée, les efpaces parcourus 
par les corps graves, font comme les 
quartés des tems. Quel fera le quarré de 
la foixantième féconde qui finit la mi-' 
nute. C’eft 60 fois 60 , ou 3600. La 
pierre aura donc parcouru à la fin de la 
minute 3600 fois 1 5 piés. En multipliant 
1 5 par 3 600. 

Le produit eft 54000. 

Il Ce trouvera que la lune & la pierre par- 
courront également dans le yoifinage de la 

„ terre » 
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terre » cinquante quatre mille piés en une Le Monde 
minute - , & que la pierre portée dans l’or- de N t w- 
bite de la lune , fi on la lâche de cet en- xo n. 
droit y n’éprouvera plus qu’une force 
3 600 fois moindre , ou ne parcourra 
plus que quinze piés en une minute. 

M. Newton , après avoir montré par 
cette conformité d’effèt , l’unité de la 
càtife j & effayé de faire voir que la pefan- 
teur ne diffère point de l’atrraétion , cher- 
che fur la terre d’autres preuves de l’at- 
traélion par laquelle les corps tendent, 
dit-il , les uns vers les autres. Pour cela 
il fait valoir l’élévation des liqueurs dans 
les tuyaux capillaires, les magnétifines, 

& les électricités. Il allègue fur-tout une 
expérience qui femble prouver allez fên- 
liblement l’attra&ion. 

Voici comme il expofe lui- même le 
fait dans fon Optique : « Si deux pla- « 
ques de verre plattes & polies de trois « 
ou quatre pouces de large, & devint « 
ou vint-cinq pouces de long font cou- « 
chées , l’une parallèle à l’horilon , & « 
l’autre fur celle-là , de telle manière que « 
fie touchant par l’une d€ leurs extrémi-oc 
tés, elles forment un angle d’environ dix „ 
ou quinze minutes - , après que leurs plans « 
intérieurs ont été mouillés avec un linge « 
nèt, trempé dans de l’huile de théré-« 

Tome 11. N 
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• » tontine , & qu’on a fait tomber une 
». ou deux goûtes de cette huile fur l’qc- 
« trémité du verre inférieur la plus éloi- 
» gnée (le l’angle fufdit, aqffi-tôt que la 
« plaque fupérieure aura été pofée fur 
l’inférieure , de forte qu’elle la touche 
«par un bout failânt l’angle qu’on vient 
.*> de dire de dix ou quinze minutes > dès 
» lors la goûte commencera à fè mouvoir 
» vers le concours des deux plaques de 
verre , & continuera de Ce mouvoir avec 
»* un mouvement accéléré jufqu’à c,e qu’el- 
“ le y foit parvenue* Car les deux verres 
« attirent la goûte , & la font courir du 
» côté vers lequel les attractions incli- 
» nept & fi dans je .tems que la goûte 
» eft en .mouvement vous levez en haut 
« l’extrémité des verres par où ils fotou- 
« chent, & vers où la goûte s’avance, la 
.« goûte continuera de monter entre les 
«deux verres, & par conféquent elle eft 
« attirée ; & à mefute que vous levere? 
» plus haut cette extrémité des verres , la 
» goure montera toûjours plus lentement^ 
n & s’arrêtant enfin elle fera autant en- 
traînée en ;bas,par fon propre poids f 
« qu’elle étoit emportée en haut par l’at* 
traéiion. 

La cinquième partie de la philofophie 
de M. N( wton , confifte à éxamincr quelle 

/ * » î ^ » f'* I’* 
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doit être la courbe que décrit un aftre qui , Le Monde 
emporté par fa force. centrifuge fur une de Ntw- 
*tangenre,eft retiré continuellement vers le ton. 
centre, & obligé, de circuler. Il trouve 
par une géométrie très-exaéfce & très pro- 
fonde , que cette courbe doit être une 
ellipfe ou une orbite qui approche de la 
figure ovale : ce qui eft d’accord avec les 
phénomènes. 

En fixième lieu , il applique au foleil 
& aux planètes fon principe de l’attra- 
éhon. 11 prétend que le foleil pèfè ou 
tend vers elles, & qu’elles pèlent fur lui. 

Il éxamine la mafîè & le poids de chacun 
de ces corps: & comparant la marche du 
foleil vers elles , & les gravitations ou ten- 
dances refpeétives , tant des planètes vers 
le foleil , que des planètes primitives le* 
unes vers les autres, & des planètes du 
•fécond ordre vers la groflè planète qui 
leur fêrt de centre , il en déduit des fitua- 
tions & un cours qui fe trouvent plus con- 
formes aux phénomènes que tout ce 
qu’on a dit jufqti’a préfènt : & c’eft fur 
cette comparaifon des forces attra&ives 
<ies planètes que roule la plus célèbre 
partie de la phyfîque de Newton. 
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X 

Jugement fur U phyjî^ue de Newton. 


La plupart des phyficiens du Nord , & 
plulienrs des nôtres, dégoûtés du Carté- 
mnilmequi , en général , & dans fon ap- 
plication aux cas particuliers, lesfatisfai- 
foit peu , ne furent que plus difpofés à 
écouter un nouveau maître. Ils furent ra- 
vis en admiration de la juftefte des opé- 
rations géométriques de M. Newton , 
& payèrent peu-a-peu par deftîis certai- 
nes répugnances que leur cau(a d’abord 
l'idée obfcure d’attra&ion , en faveur de 
la conformité du tout avec les phéno- 
mènes céleftes. Cette do&rine eft bien 
venue à prélênt dans les académies cé- 
lébrés. Elle y tient, .en quelque forte , le 
premier rang : & les partilâns de M. New- 
ton font Ci touchés de la pénétration de 
Ion efprit, quand ils font parvenus à en- 
tendre fa géométrie, qu'ils n’en parlent 
qu’avec une efpéce d’entoufiafme. Ses dé- 
monftrations font des idées toutes divi- 
nes. Il eft allé beaucoup plus loin qu’on 
ne devoit efpérer de pouvoir parvenir. 

Voyez, fon Les natures angéliques font jaloufes de ce 
qui lui a été accordé : & c’eft une grande 
gloire pour les hommes, que Newton 
ait été l’un d’entre eux. 

t -1 • 
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' D’autres phyficiens, non -feulement Le Monde 
Italiens, Allemands, & François, mais deNe w> 
même de (es compatriotes , portent de là ton. 
philofophie un jugement bien différent. 

Si la fatyre & l’efprit de partialité n’ont 
point de part 3 leurs plaintes , il eft jufte 
de les entendre. 

Nous ne fômmes , difènt-ils, ni jaloux, 
ni ingrats. C’cft à M. Newton, que nous 

devons une connoiffànce de la lumière 8c 

' 1 / 

des couleurs plus cxaéfce que celle qu’on 
en avoit auparavant. C’eft lui qui a aidé 
avec fuccès Ja conftruéHon du télefcope 
par réflexion , dont Jacques Grégori. d’A- 4 
Derdo'n , en Ecoflè , avoir donné la pre- 
mière idée & la figure dans (on Optique * , * v. optù* 
fans avoir pu trouver dans fa patrie au* P rom,,a - ,!n ~ 
cun ouvrier capable de le bien executer. 
Qiioiqu’aujourd’hui on quitte la .méthode 
embarrafïànte que M. Newton a imagi- 
née d’y faire de côté l’ouverture où l’on 
doit appliquer l’œil, pour revenir à b 
première invention de l’opticien Ecoffbis; 1 
c’eft Newton qui a le premier dirigé le 
travail des ouvriers , & enrichi le public 
de cet admirable inftrument. 

Nous ne trouvons, point du tout étrange 
qu’on emploie, fi l’on veut, I’hypothèfè 
de Ia^ravitation univerfelle, pour expli- 
quer l’ordre du ciel. Dans l’éloignement 

N iij 
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fc A Cos- où nous nous trouvons à I egard des pfa- 
moconie, nétes , & dans l’ignorance où nous (om- 
mes, félon M. Newton lui- même , de la 
rature des chofès qui nous environnent 
de près , peu nous importe qu’on donne 
le nom d’attraétion , plutôt que de prêt- 
fion ou d’impuUion, au principe inconnu 
qui rapproche les planètes les unes des 
autres, & qui les fait tourner autour de 
certains centres. Nous ne lui faifbns point 
de procès fur un terme. Il eft même de 
la prudence de connoîtrc (à méthode, & 
de mettre en œuvre fes obfèrvations , s’il 
m eft vrai qu’elles nous approchent le plus de 
la vérité des phénomènes , & de l’ordre 
de la nature. 

Mais ce qui nous fait peine, c ? eft l’é* 
tendue cxceflîve qu’on donne au fyftême 
de l’artraétion , & les divers abus qu’on 
en fait. 

On lui donne trop d’étendue. De ce 
que les phénomènes céleftes , à quelques 
irrégularités près, répondent jufte aux 
raifonnemens de M. Newton , on con- 
clut que cette attraction eft généralement 
réciproque entre tous les corps , foit ter- 
reftres, (bit céleftes j que c’eft une loi 
réellement fubfiftante, ou même une 
force inhérente à tous les corps.^3ette 
eonlequence eft très- peu jufte. 
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tes anciens aftronomes avec leurs cer- Le M ortDE 
clés déférens , leurs épïcicies , & bien des u £ N e w-‘ 
démonftrations géométriques , prédis X O tf* 
fbient les écliplèsv Ils matquoient éxaéte- 
ment le cours du loleii & les (îcuations 
des planètes# Ils (e croiôient en droit d en 
conclure que la nature étoit rangée com- 
me ils Pavoient conçue. Cependant Co- 
pernic & Galilée ont convaincu 1 univers 
de la faufleté dé tout le lyfteme de Pto- 
k>mée & des Arabes; 

Kepler eut recours à d’autres fnppo- Syftème dé 
Étions , &c à de nouveaux calculs , a 1 aide ^ 
dcfqueis il ramenoic géométriquement 
tour l’ordre du ciel à une nouvelle idée 
qu’il s’en éroit faite, i Il admettoic 
dans le folcil une ame dêftinée a le faire . 

' 'tourner fur fon a tfe , 8c à envoyer ail 
dehors une image du foleil qui agifloit 
puiflamment à la ronde. i°. Cette image, 
quoi qu’immatérielle , poufîoît les plané* 
tes en raifon de la (olidité de leurs maffes 
& de fa propre force , qui diminuoît a la ( 
ronde, comme le quarré de la diftançe- 
augmentoir. Il fixoit la longueur , & par 
conféquent Paffoibliflèment du rayon por- 
teur de la planète, par la grandeur de 
fon orbite. Il déterminoit proportionnel- 
lement l’augmentation de la malle des pla- 
nètes par l’allongement du rayon . ye&eiuv 
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La Cos-Enfuite par le calcul qu’il fondoit/fiir 
mogonie. ces fuppofitions , il formqic. cette régie 
qui s’eft juftement trouvée d’accord avec, 
les phénomènes, & qui elf devenue, fi 
célébré parmi les aftronpmes , quelescui- 
bes des diftances des planètes au foleil » 
font entre eux comme les quarrés des 
tems de leurs révolutions : de forte que » 
connoidànt au jufte la durée de. leurs. ré- 
volutions , on peur affigner à peu près 
leurs éloignemens refpeéfcifs entr 'elles &; 
à l’égard du foleil. 3 Pour rendre rai- 
fon de ce que les planètes décrivent des 
orbites excentriques au foleil , Képler ima-. 
ginoit que les corps des planètes étoienç 
compofés de fibres en forme de dards bar-, 
belés qui toutes étoient couchées du 
même fens , & s’applatiffoient , étant pré- 
fentées d’un côté par leurs pointes, au. fo- 
leil ; mais Ce hérilfoient , étant; préfentées 
de l’autre,. Préfentoient- elles au rayon du 
foleil le côté des barbes applaties? c’étoit 
un côté ami; ce qui caufoit , dit- il, une 
attraction vers, le foleil. Lui préfentoient- 
elles au contraire leurs fibres à contre- 
poil ? c’étoit un côté ennemi : & cette ma- 
nière de Ce pré (en ter , caufoit une re'puljion. 

' , En forte que le rayon veéèeur ou porteur 
de la planète , l’attiroit vers le foleil dans 
un cas, & l’en éloignoit dans un autre. 
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On a retenu la régie de Kepler , & tout Le Monde 
ce qu’il établit de conforme aux obferva- deN ew-, 
tions. Mais cette conformité n’a pas em*. ton. 
pêché les perfonnes judiefeufes de regar- 
der en pitié toutes ces fuppofitions, de fi- 
bres aba idées ou hériflees , d’attraPions » 

& de répulfions , malgré la pompe des* 
termes Sc l’appareil géométrique dont ces; 
lûppofitions font relevées. 

Les attrapions , les répulfions , & les 
puidànces immatérielles dont M. Newton 
fait tant d’ufiige , doivent leur naifiànce à, 

Képler. Les oblêrvations , la géométrie» 

& les çalculs qu’il a mis à côté , font , (ans, 
contredit » (upérieurs au travail de Képler. 

Mais les vertus attrapives, repouflântes, 

& immatérielles, pour avoir été mifes en 
meilleure compagnie, ont -elles acquis 
plus de mérite ou de réalité qu’elles n’en 
avoient auparavant ? 

Ce ne font pas feulement les partions 
de M. Newton qui réalilent trop cette fup- 
pofition, ou cette prétendue caufe des 
mouvemens de l’univers, qu’il ne défigne 
par le nom obfeur d’attraPion , que par- 
ce qu’il ne fait pas ce que c’eft que cette 
caufe. H paroît qu’il a été lui- même la 
dupe de fon propre langage & de là trop 

{ grande familiarité avec l’attraPion Sc avec 
çs répulfions. Il les trouve par tout. Il e^ 

* N v 
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La Cos- vrai qu’il dit quelque part , qu’il Ce peut 
mogonie. faire que l’effet qu’il attribue à une attra- 
ction , (oit celui d’une impulfion. Mais 
on voit ailëment qu’il penfoit le contraire. 
Car quand il cherche l’origine de la co- 
héfion des corps, & la raifon pourquoi 
les petites malles d’élémens font plus dif- 
ficiles à défunir que les groflès ; celt, dit- 
ïl, que les élémens n’ayant point de po- 
res, exercent les uns fur les autres une at- 
traction qui agit de toute la profondeur 
de leur malle , & de toute l 'étendue de 
leur forface. Au lieu que les petits corps 
du lêcond ordre , & qui font compofés 
des premières malles d’élémens, com- 
mencent à admettre des pores -, & les pe- 
lottes du troilïème ordre , compolees 
des (êcondes, en admettenr encore plus. 
D’où il doit arriver que les premières fe 
colent bien plus puilïàmment ; les fécon- 
des s’attirent moins-, lestroilîèmes encore 
moins : les attrapions diminuent donc 
comme les malles groffiflent , & à une 
diftance cent fois plus grande, cent mul- 
tiplié par cent, qui eft le quarré de la di- 
ftance, vous donne la jufte mefore de 
raffoiblilTèment de l’attraCtion. M. New- 
ton , en cherchant la caufe de la cohéfion 
des premiers élémens, na plus d’autres 
corps ultérieurs qui puiflènt opérer au- 


du Ciel. i 99 
cune impulfion. C’eft donc très-fincere- Le Monde 
ment qu’il rejettoit i’impulfion , & réa- deNew* 
Jifoit l’attraf&ion comme fource origi- T o n. 
nclle de l’aélivité & des affemblages qui 
compofent la nature. Mais il vaudroit 
mieux Ce tenir en repos que d’exercer la- 
borieufcment fa géométrie, à calculer, 

& à mefurer des actions imaginaires, & 
qui ne nous apprennent rien. Dès que - 
M. Newton & Tes partifans voyent ou • 
croyent voir du géométrique, ils le pren- 
nent pour la nature même. Témoin leur ’ 
réaétion dont ils font tant de bruit, & 
qui n’eft qu’une façon géométrique d’ex- 
primer la diminution des mouvemenS' 
communiqués, fans qu’il nous en re- 
vienne aucune connoiflance phyfique,. 
aucune lumière fur lâ nature de quoique ‘ 
ce (bit. Témoin encore leur goûte d’huile - - 
dont ils calculent précilément -l’accéléra- - 
tion entre deux plaques de verre inclinées ; 
l’une fur l’autre. Peut 011, dHënt-ils , ne * 
pas fentir là l’exiftence & le véritable pro*- 
grès de l’arrra&ion ï- 

Avant que d’expliquer lâ marche accé-- 
lérée de leur goûte d’huile , nous leur;' 
demanderons comment il Ce peut faire- 
qu’une maflè telle que l’Eglilè Cathédrale - 
de Paris qui a une attraction comme infi-- 
jnieencomparaifon d’une plume, n’attire- 
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La Cos- pas à elle cette plume qui vole librement 
mogonie. en l’air le long de (es murailles. Nous leur 
demanderons enfuite pourquoi, dans l’en- 
coignûre qui réunit la muraille de la croi- 
fée de l’églife avec la muraille de la nef, 
on n’éprouve pas une attraction plus puit 
(ante encore qu’ailleurs. Il femble qu’un 
petit corps ne devroit point riiquer ce 
paflàge, de peur d’y être entraîné & ru- 
dement collé aux murs par une fuccion 
qui iroit en augmentant , comme le 
quarré de la diftance diminue. Cela ne 
(èpeut, nous répondent-ils férieufement, 
parce que la terre , la gradé planète, fait 
celler toutes ces attractions par laftipério- 
rité de la fienne ; 8c de peur qu’on n’en 
doute , le calcul marche : on pè(ê la 
plume , la cathédrale , puis la terre : & 
l’enfilade des zéros par lesquels la cathé- 
drale l’emporte fur une plume , n’eft rien 
en comparailon de celle par laquelle le 
globe terreftre l’emporte fur la cathédrale. 

L’arithmétique eft ju(te,nous le croyons : 
mais l’ufàge qu’on en fait ne l’eft guères. 
Si la cathédrale n’a plus d’attraCtion en 
prélènce de la terre , pourquoi deux pla- " 
ques de verre auraient- elles plus de pri- 
vilège ? Comment peuvent-elles exercer 
librement leurs droits en préfence de la 
grade planète ? Oh ! diiènt ces Meilleurs » 
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c’eft une attraPion d’un autre genre. U y Le Monde 
a des attrapions qui agiffènt du centre des de New» 
corps , & de toute la profondeur des maf- ton. 
fes. Il y en a qui n’agiffènt que de la fur- 
face. Telle eft en particulier celle des pla- 
ques de verre. Que ces plaques foient plus 
ou moins épaifles, la goure va également 
Ion chemin. Voilà donc une attraPion 
d’un caraPère particulier, & on en diftin- 
gue encore de plufieurs autres fortes. Il y 
en a d’élePriques. Il y en a de magnéti- 
ques. Il y en a de ... . Nous contentons 
qu’on en imagine de tant d’efpéces qu’on 
voudra. Mais arrêtons-nous à celle que 
les Newtoniens prétendent que Dieu par 
une loi fingulière a attachée à la furface 
de certains corps feulement. Si cette at- 
traPion eft d’un caraPère particulier ; 
pourquoi la donner pour preuve de l’at- 
traPion univerfelle , qui agit du centre 
de tous les corps î Comptons ici les 
riches découvertes de la philofophie du 
Noi‘ 4 . Attrapions centrales, attrapions 
fuperficielles, attrapions/» dtflans-, attra- 
pions de contaP, & inefficaces hors du 
contaP, attrapions fympathiques,magné- 
tiques, élePriques, ou telles autres, qu’on 
diverfifie comme les effets, & qui, pour 
furcroît de merveille on d’obfcurité,quand 
elles portent leur apivité à un certain 
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La Cos- point de diftance , d’attradlives qu’eïïey' 
mogonie. étoient deviennent tout d’un coup dey 
forces repouftantes. Nous voilà certes forr 
avancés en philosophie. Nous avons re- 
jette les qualités occultes des anciens > 
quoi qu’après tout elles ne fignifiaflènt , 
comme l’attraPion , qu’un certain effèt 
jfenfible dont on ignoroitla caulè : & nous- 
retombons aujourd’hui dans la même ob- 
fcurité de dans la même inutilité, en éta- 
blilTànt autant d’attraPions d’une elpéce 
particulière que nous voyons d effets par- 
ticuliers? Que gagnons- nous au change? 
Ce n’eft toujours qu’un moyen de parler 
long-tems & avec emphalè de ce qu’on 
n’entend point. Il eft vrai qu’on calcule & 
qu’on algébrife les attrapions. Mais qui 
empêchoit jadis de calculer & d'algébrilèr 
la Sphère d’aPivité des qualités occultes l 
On auroit dit des choies tout auffi juftes* 
On nous lanterne à tout propos l’atigmen** \ 
ration ou diminution des puilfances at- 
traPives en rai Ion inverlè du quarré de Ia- 
diftance. Mais c’eft le progrès de tout ce 
qui le dilperlè à la ronde, & s’affoiblit à 
proportion des efpaces. C’eft lé progrès 1 
des odeurs : c’eft le progrès de la chaleur r 
c’eft communément celui de l’élcPricité : 
& quand nous avons bien calculé ces pro- 
grès ou d’autres , en (avons nous davrn— 
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tage ce que c’eft qu’odeur , que chaleur , Le Monde 
ou élcPricité ? de N ew- 

Allons plus loin. I! paroîr que dans ces t o n. 
attrapions modernes auxquelles on rap- 
porte tout , il le trouve plus que de l’inu- 
tile : & nous pouvons entrevoir que le faux 
s’y mêle (ouvenr. On y donne pour pure 
attraPion, ce qui eft l’ouvrage d’une vraie 
impulflorr, ou ce qui eft l’ouvrage d’une 
opération fi cachée & fi obfcure , que nous- 
n’avons aucun droit de l'apporter en preu- 
ve de la prétendue attraPion. On oe peut 
douter qu’entre les deux plaques de verre 
inclinées, comme Ni wton le veut, il n’y ait 
un liquide, comme l’air & le feu répandu 
dansl’air.L’on fait que tonrliqnidcagiflànt 
fur un autre liquide y caufe une émotion : 
ce qui fêmble fuffire pour expliquer l’accé- 
lération de la goûte d’hui le.Si ce liquide eft Caufe de l’af. 
compofe de ballons à reflort , ces ballons 
s’applatiflènt& rejaillirent à la rencontre les tuyau xc*. 
des corpsÆes ballons du fluide invifible P lllairCS * 
qui eft entre les plaques éprouvent donc 
une légère compreflion le long des parois 
du verre. L’appfatiflèment des ballons re- 
jaillir fur le liquide, & chaque petits coups 
de reflort fe répand dans la maflè entière. 

Mais l’onde qui fillonne un liquide eft plus 
forte dans fà naiflànce que dans fa difper- 
fion. Elle eft plus fenûble dans un petit- 
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I-A Cos- elpaceque dans un grand où elle s’affbi-. 
mogonie. blit à proportion du nombre des parties 
auxquelles elle le communique. La goûte 
d’huile doit donc éprouver un choc ou 
une imptilfïon toujours plus grande à 
proportion qu’elle eft plus voilïne de la 
jontfcion des plaques. Dç même la liqueur 
qui eft dans un très petit tuyau , touchant 
plus de furface eu égard à la petiteflè de 
fa maiïe , qu’elle n’en touche dans un 
large tuyau , doit être plus émue & plus 
' pouftëe par l’air j ou par un autre liquide 

contigu le long d’un tuyau capillaire , que 
dans un tuyau large , puifque cet autre 
liquide y eft lui-même plus émû le long 
des parois où il eft refoulé qu’il ne le feroit 
dans un plus large volume. Il doit donc y 
avoir plus d’agitation où la liqueur & l’air 
fe touchent ftir le tuyau. Aufti voit^on les : 
liqueurs qui montent dans les petits tuyaux 
former vers le milieu dte leur malle une 
cavité qui marque que ce qui eft le long 
des parois du verre y (ouffre quelque émo- 
tion de plus , & s’élève en le mêlant avec 
l’air qui l’agite. Il n’y a même prefqu’au- 
cun vaiflèau où l’on ne voye les liqueurst 
quelque peu plus élevées le long des pa- 
rois que dans le refte de leur furface. 
Nous avouons làns peine que cette opé- 
ration eft fort fecréte, & très- difficile à 
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démêler. Mais fi nous ne la donnons pas Le Monde 
avec une entière confiance pour une caufe d e New- 
d’impulfion capable de faire monter les ton. 
liqueurs ; tirer de la fulpenfion ou de l’a- 
gitation des liquides reflerrcs une preuve 
de l’attraâion des vaiflèaux, c’eft cher- 
cher des éclairciflèmens dans les ténèbres. 

L’émotion des fluides le long des corps Caufe <?n 
qui les avoifînent nous donne encore 
tin moyen plus propre que n’eft l’attra- proches des 
éfion , pour rendre raifon du pli & des corps * 
écarts qu’éprouve un rayon de lumière 
dire&e à l’approche des corps , & avant 
que de les avoir touchés. Ce pli efi moin-. 
dre aux approches d’un corps raboteux; 
parce que les refoulements du. liquide 
fur toutes fortes de furfaces , fe faifanten 
tout fens , doivent naturellement s’entrV 
affoiblir & moins ébranler la lumière. 

Au contraire le pli d’un rayon aux appro-. 
ches d’un rafoir, ou d’un corps poli., doit 
être plus grand , parce que le poli com> 
fiftant dans un grand nombre de petites 
fui faces uniformes , l’applatiffement & les 
bonds du très-grand nombre des ballons 
fluides fe font dans le même fèns -, ce qui 
doit caufer un ébranlement plus lenfible 
dans la lumière. Cette forte agitation des 
fluides, à la rencontre des lurfaces, Ce peut 
juftifier par celle qu’on apperçoit fènfible- 
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La Cos- ment en été dans le haie & dans l'air ctî« 
mogonie. appliquant les yeux à la forface de la terre y 
ou d’un mur éclairé du (bleil. Cette émo* 
tion des fluides , tels que font l’air, le feu, 
ou autres dans les pores des corps durs , 
nous paroît de même plus propre que l’at- 
traélion , pour rendre raifon de l’obftacle 
que la lumière trouve fouvent dans les 
pores plutôt que dans les forfàces. Les 
Newtoniens fo complaifent dans la mer- 
veilleufo penfoe que la lumière fo réflé- 
chit fur le vuide en fo rejettant du côté 
où elle font des corps. Pour nous, bien, 
loin de faire l’apologie de l’ancienne école 
par cette nouvelle horreur du vuide, nous 
croyons qu’un corps ne rejaillit que for 
un corps : & fi la. lumière fo réfléchit for 
les pores , 8c même avant que d’être par- 
venue jufqu’aux forfàces , c’eft parce que 
les pores font comme fermés quand ils 
deviennent trop obliques ; ou parce qu’un 
fluide , qui par fa fineflè eft en proportion 
' avec la lumière , la repouflè& de dedans 
certains pores , 8c dès avant- qu’elle ait 
touché la forface for laquelle ce fluide eft - 
refoulé lui-même»& plus ébranlé qu’ailé 
leurs. ; 

‘ Le magnétifme que les Newtoniens 

réduifont à une attraétion ou à une loi 

fens aucun écoulement réel de fubftance 

* 
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& d’atmofphère, emporte cependant avec Le Monde- 
lui toutes les marques de la préfênce de New~ 
d’un- corps. Après avoir attiré Péguille t o n. 
d’une bouflole vers l’extrémité d’une barre 
de fer que nous lui préfèntons j fi nous- 
frappons la même extrémité de cette barre 
d’un coup de marteau ; tout change : l’é- 
guille Fuit , & il (è fait une répuliïon au 
lieu d’une attra&ion. Ce coup de marteau 
peut déranger un cours de parcelles qui 
rouloient autour du fer. Maisii l’attraâion 
n’étoit qu’une loi, ou la fuite de la volonté' 
de Dieu qui ordonne à l’aiman d’avancer 
vers le fer , comment un coup de marteau 
dérangeroit-il la loi duTout-puifiànt? 

On attribue avec aufli peu de fonde-* 
ment à une puiflànce immatérielle l’éle- 
Ctriciré qui eft fenfiblèment I’eflfet d’un 
cours decorpufcules agités. Si elle n’étoit 
qu’une vertu agiflante à la ronde en rai- 
fon inverfê du quarré de la diftance , on 
ne la verroit pas aller au bout d’une 
corde de douze cent piés de long fou? 
lever les paillerte^d’or de defîus une a C- 
fîette , au moment qu’on préfente le tube 
cleétriquc à l’autre bout de la corde. 

On ne fâuroit même raifonnablement 
douter que cette électricité ne foit une 1 
atmofphère de petits corps raréfiés au* 
tour du corps , éleétrique après le frotte? 
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. La Cos- ment. Car quand on lâche en l’air un# 
mogonie. pailleté d’or ou autre auprès du tube , 
les parcelles agitées à l’entour, chaflènt & 
précipitent fur le tube la paillette dont 
les parties font en repos les unes auprès 
des autres. Mais un. moment après l’air 
& l’humidité répandus fur la paillette fê 
7 détachent par l’aéfivité du fluide environ* 
nant , & forment autour de cette pail- 
lette une bulle dont l’eau occupe les 
bords. Cette bulle s’élargit , & devient 
plus légère ou plus raréfiée que l’air où 
elle nage. Aulfi voit-on alors la paillette 
s’élancer loin du tube, & nager apparem- 
ment à la furfacede l’atmofphère électri- 
que. Voilà ce que les Newtoniens appel- 
lent d’une manière vague la répulfion» 
La paillette jettée loin du tube tombe par 
l’impulflon de la pefanteur, fi on retire 
le tube. Mais au contraire fi on oppolê le 
tube à la chute , alors l’atmofphère qui 
environne le tube rencontrant la petite 
atmolphère qui s’eft formée autour de la 
paillette 5 une atmofphère roule' fiir l’au- 
tre. Vous voyez en effet cette paillette fê 
foûtenir au milieu de l’air allez loin du 
tube. Si l’on haulfe le bras , la paillette 
monte. Si on Tàbbaiflè , elle delcend. Elle 
imite tous les mouvemens du tube , parce 
qu’il eft environné d’une atmolphère qui 
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foûtient celle de la paillette : & c’eft tel- Le Monde 
lement une bulle de matière très- rare de New- 
amaflee autour de la paillette qui opère ton. 
tout ce que nous venons de voir , que fi 
vous touchez la paillette avec vos doits 
ou autrement *alors vous crevez la croûte 
<le la bulle. La paillette eft fendue à la 
pefanteur , & auffi-tôt l’atmofphère qui 
agit autour du tube précipite de nouveau 
la paillette fur le verre. 

Ôn explique encore par desattraCtions 
& par des répulfions une autre expérience 
à peu près de même caraCtère. Après 
avoir fufpendu , & laifîé flotter librement 
dans l’air trois Ou quatre rubans de diffé- 
rentes couleurs , fi on y préfènte le tube 
éle&rique nouvellement frotté , on s’ap- 
* perçoit que le ruban noir eft toujours le 
•premier qui s’approche , & les antres fuc- 
•ceflivement félon leur pefanteur fpécifi- 
: que i Sc dans un ordre confiant : appa- 
remment que les parties ferrugineufés qui 
font la teinture noire , étant métalliques , 
donnent à cette maflèaflèz légère* pour 
être • emportée , un poids fuffifànt pour 
être précipitée la première. Un in fiant 
après il fe détache de ces rubans quelques 
■parcelles d’eau •& d’air qui s’étendent & 

•fê dilatent à un point , que ce qu’elles con.- 
tiennent devient plus léger que la maffe 
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î,A*Cos- d’air dentelles occupent la place : & autïï- 
3U0G0NIE. tôt on les voit s’éloigner du tube ,• c’eft- 
à-dire proprement , furnager vers la fur- 
face de la grande atmofphère électrique. 
Retirez le tube: les rubans reviennent » 
vous. Repré (entez leur le tube : ils fuient. 

Si enfin vous gliflèz les doits le long des 
rubans , vous crevez ou didipez ce petit 
volume d’air très-raréfié par les corps éle- 
ctriques qui s’y trouvent. En ce moment 
>le ruban dépouillé de ce qui le faifoir fuir, 
•eft ramené de nouveau par leleétricité 
vers le tube. Nous aimons mieux rifquer 
.ainfi d’expliquer les détails par quelques 
méchanifmes intelligibles ,&*comme at- 
teftés par la circonftance , que de rendre 
.rai fon de tout par une parole vague ac- 
compagnée de lignes géométriques ou 
d’algèbre. Tout ce qu’on gagne à cette 
►affedation d’appliquer aux corps céleftes, 
da toile, la balance , & le calcul , eft de ' 
fe donner un grand air de (avoir, tandis 
<ju’on eft réellement dans les plus profon- 
des ténèbres. 

N’efpértz point, nonsdilênt les New- 
toniens , qu’on nous voye jamais revenir 
à vos atmolphères , & à vos tourbillons. 
Pour nous obliger à admettre un rour- 
:bilion il faut nous montrer géométri- 
quement comment il agit , & appliques 
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Je toat aux effets. Or c’effc ce qui eft im- Le Monde 
^pollible. d e N £ w- 

Que cela foit impoflîble , c’eft une ton. 
queftion , avons- nous à leur répondre. 

•Nous abandonnons au refte la plupart des 
idées de Defcartes , & ne fommes entêtés 
ni d’aucun homme, ni d’aucuns fènti- 
-mens : mais les tourbillons qu’il a conçus 
autour de chaque planete font des erres 
•prefque palpables. Nous les prouvons 
par les effets qui les fuppofenr : & quoi- 
que nous ne défefpèrions pas d’en dé- 
montrer, ou d’en expliquer géométrique- 
ment la ff ru&urc ( a ) , nous nelnous y 
croyons pas obligés. Avons- nous befoia 
de concevoir géométriquement comment 
les fluides agiflènt pour afliirer qu’il y a 
des fluides ? Pouvons-nous douter qu’une 
maflè plus rare que la partie du fluide 
dont elle occupe la place, foit moins pouf- 
fée vers lejbasque le fluide , & qu’elle ne 
.doive monter ? Cependant nous pour- • 
rions être fort en peine de démontrer 
géométriquement ce méchanifme. Ainfi 
nous expliquons la pefantcur des pierres , 
jôi de la lune fur la terre , non par des li- 
gnes géométriques appliquées à une fup- 
j>ofition inconcevable, mais par une force 

( a ) M. Privât de Molière» l’a eflaye dans £cs lcçonf 
fis .Phyficjirç. 
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La Cos- centrifuge qui ramène les corps plus épais 
mogonie. vers le centre , ainfi que nous le venons 
de voir dans l’éleéfricité : & fi la paillette 
fè foûtient à quelques diftances du tube, 
ou la lune a une certaine diftance de la 
terre au lieu d’y être précipitées , c’eft 
parce qu’un tourbillon rond ou ovale di- 
ftribué autour de la terre arrête ou laiflê 
rouler fur fes dehors le tourbillon de la 
lüne,commé l’armofphèie éleétrique laifTè 
rouler fur elle la bulle & la paillette fans 
leur permettre de fe précipiter. 

Lts Newtoniens avouent par-tout qu’ils 
ne coilhoiflent ni la nature , ni la plupart 
descaufes dont ils examinent les effets. 
Nous leur (avons gré de cette modeftie fi 
bien fondée, & nous admettons la plu- 
part des effets qu’ils admettent , parce 
qu’ils les ont exa&ement obfervés. Mais 
ils nous demandent des explications du 
jeu & de la ftruélure intime des atmofphè- 
res & des tourbillons, comme fi nous pré- 
tendions avoir droit à ces connoifiànces. 
Nous nous contentons de recueillir le plus 
d’expériences qu’il nous eft poflible : nous 
efiayons de rapprocher ces chofês , & de 
les lier : nous employons la géométrie 
quand elle nous peut aider : nous nous 
bornons le plus fouvent aux atteftations 
qui démontrent l’exiftence de certaines 

caufes 
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caufes ; comme d’une atmolphère , d’un Le Monde 
tourbillon , d’une matière qui roule en de Neit- 
évitant le centre , & de telles autres •, mais ton. 

{ans prétendre en concevoir encore par- 
faitement le méchanifme : & nous ne 
voyons rien de moins néceflàire fut tout 
que de rappeller en grand & en petit tous _ 

- les mouvemens de la nature à une pe(an- 
tcur idéale , à des poids ou à des maflès 
qui gravitent les unes fur les autres (ans 
être appliquées , (ans avoir aucun lien in- 
termédiaire , & lors même qu’elles (ont 
(eparées par des vuides immenfes. Cette 
nouvelle méthode de philofopher établit 
une aétion'que nous n’appercevons nulie- 
part dans la nature , & qui n’a point du 
tout le cara&ère de la conduite que Dieu 
tient conftamment dans tout ce qui nous 
environne* Si nous voyons quelque mou- 
vement Ce communiquer , c’eft par im- 
pulfion , par contaét , par tenfion , par ti- 
raillement ,> par engrenage , & fur-tout 
par des poids prélêns & appliqués, mais 
non par des poids qui (è (entent avant que 
de s’être touchés. Pourquoi Dieu auroir- 
il mis par- tout tant de leviers , tant de 
cordes , tant d’attaches , tant de redores , 

& tant de proportions de figures (aillan- 
tes & rentrantes ^’il avoit d’ailleurs établi 
la loi qui. les fait pe(èr les uns fur les 
Tome U . O 
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514 Histoire 
La Cos- autres avant le conta# , & même dans ufï 
mogonie. vuide parfait ? L’efprit ni le coeur ne 
gagnent rien à cette philofbphie nouvelle ; 
Sc il nous paroît qu’il eft peu prudent 
de s*enfoncer dans les recoins d’une géo- 
métrie lugubre pour parvenir à établir 
une prétendue caufalité univerfèlle , dont 
il Ce trouve que nous ne pouvons faire 
l’application à rien de ce qui eft autour 
de nous fur la terre. Tirez Newton de 
fbn ciel où peu de gens le veulent fuivre, 
& metrez-lc avec fon attraction univer- 
selle auprès du bâtiment le plus maflif, 
ou en préfênce d’un tube éleétrique, ou 
devant un aiman , ou vis-à-vis de lui- 
même & des organes de fon œil ou de 
fon eftomac : alors fon attraction demeure 
oifive > ou bien elle agit au rebours de 
Ces régies. Ainfi avec beaucoup de géo- 
métrie nous ne fouîmes pas encore deve- 
nus plus phyfîciens. 

Mais le plus grand abus qu’on puifïè 
faire de f attraction n’eft pas feulement de 
nous occuper de généralités ftériles : ce 
fèroit fur- tout de Te figurer que cette at- 
traction , dont l’exiftence eft plus qu’in- 
certaine, ait été la caufe formatrice de la 
terre ; ait donné l’être à des comètes qui 
par l’écoulement de leu* fubftance vont, 
bien à propos , ravitailler les fphères épui- 
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fées*, & ait enfin donné aux planètes un Le Monde 
rang dans le zodiaque , un cortège plus n e N £W« 
ou moins grand de fatellites , & une malle ton. 
déterminée. Il n’y a ni mouvement uni- 
forme , ni attraétion foit centrale , foit 
fuperficielle qui puifïè régler cette làge 
& magnifique ordonnance. L’argument 
qu’on tire aujourd’hui de la prétendue 
figure de la terre, ne prouve nullement 
que l’attraélion ait donné à la tcrte cette 
figure. 

Meilleurs Newton & Hughens ayant 
appris par les relations de quelques voya- 
geurs attentifs, que les pendules portées 
d’Europe à la Cayenne , & dans d’autres 
parties voilînes de l'équateur, le rallen- 
tilïoient ou battoient les (econdes plus len- 
tement , en conclurent que la pefànteur 
étoit moindre lous l’équateur. La raifon 
de ce phénomène ne pouvoit provenir, 
félon M. Newton , que d’une diminution 
d’attra£Hon fc Or l’attraéfion ne diminue 
qu’à proportion de Ion éloignement du 
centre. D’où il concluoit que terre étoit 
plus large à l’équateur, puifque l’attraéfion 
on la pefànteur commençoit à y être moin- 
dre. Ce phénomène , félon M. Hughens, 
ne pouvoit provenir que d’une diminu- 
tion de la force centrifuge d’une matière 
tourbillonnante , qui en évitant le centré 
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j 1 6 Histoire 
La Cos- y précipite les matières lourdes oti fans 
mogonie. aétion. Or cette force ne pouvoit être 
plus foible à l’équateur qu’à caulè d’un 
plus grand éloignement du centre. D’où 
il concluoit que la terre étoit plus épaifîè 
à l’équateur que dans tout le refte , ôc 
s’app atifioit un peu vers les pôles. Ces 
deux (âvans tiroient de ce fait la même 
eonféquence, malgré la diverfiré de leurs 
fiippofitions fur lapaufé de la pefanteur. 

Comme la connoiflànce de la figure 
de la terre intéreflè la navigation , & peur 
CQntribuer à la perft&ion des certes géo- 
graphiques , le Roi de France a bien 
voulu envoyer dans le Nord , & vers l’E- 
quateur , des fâvans d’urt mérite reconnu 
pour s’aflùrer fi la rondeur de la terre 
étoit par-tout la même par le rapport des 
degrés d’un climat avec les degrés d’un 
• autre. Car s’il falloir marcher plus long- 
tems dans le Nord que dans notre cli- 
^ mat pour avoir un nouveau degré ou One 

plus grande élévation de pofe , c’étoit la 
marque d’un applatiflèment de ce côté : 

• &s’il falloit y marcher moins 1 de rems 
pour avoir un changement d’élévation > 
c’étoit une preuve d’un plusgrand arron- 
difiement vers ce climat , & d’une furface 
. plus égale ou plus platte dans le nôtre. 
Une parfaite égalité de terrain pour rç* 
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pondre à chaque degré du ciel, empor- Le Monde 
teroit enfin une parfaite uniformité deDENewi 
rondeur. ton. 

Ceux de nos favans qui ont expofiî 
leur vie fous le froid aigu du cercle po- 
laire font revenus heureufement, après y 
avoir planté aux extrémités de leurs lignes 
des colonnes qui annoncent à ces nations 
reculées non un héros deftru éleur , mais 
un Prince ami du bien public , & qui fait 
conlifter fa grandeur à fervir le genre hir- 
main. Le réfultat de leur travail & des 
relations de ceux qui ont travaillé au 
Pérou tend à prouver que la terre va en 
s’applatifiànt quelque peu depuis l’équar- 
teur vers les pôles , ou que fous les pôles 
la furface de la terre eft quelque peu moins 
éloignée du centre que fous L'équateur» 

Le lavoir de M. Newton failànt plus 
de bruit dans le monde que les opinions 
de M. Hughens j quantité de pcrfonnCs 
ont conclu du rapport de nos illufires 
voyageurs que cette forme de la terre don- 
noitgain de caule à M. Newton. D’autres 
en ont conclu non- feulement que l’attra- 
dfiion étoit ; mais que c’étoit cette puif- 
fante attraélion qui avoir applati les pôles 
de la terre & élancé Ion équateur , rangé 
les fatellitesau tour de Jupiter , & donné 
un grand anneau à Saturne. Ceux qui 

O ii) 


$ iS Histoire 
La Cos- raifonnent de la forte croient dire quel- 
mogonie. que chofe de grand. Mais ils ne voient pas 
qu’il y a peu de juftetfe & beaucoup de 
danger dans ces confluences. 

D’abord elles ne font point juftes. Car 
l’applatiflèmcnt de la terre vers le pôle 
n’établit pas davantage l’attraélion de 
M. Newton , que la force centrifuge du 
tourbillon de M. Hughens , ou de M. de 
Molières. Ce qui caufe la pefanteur va 
toujours en diminuant loin du centre. La 
pefanteureft moindre vers l’équateur : on 
y eft donc plus éloigné du centre qu’en 
aucun lieu de la terre. Mais cette pefan- 
teur vient-elle d’une attra&ion ? Vient-elle 
de la force centrifuge d’un tourbillon , ou 
d’une autre caufe ? C’eft ce qui refte tou- 
jours à favoir j & que peut-être l’homme 
ne fàura jamais dans fon état préfent. 

Mais nous trouvons de plus ces confé- 

3 uences aufli pernicieufes que peu fon- 
ées. Dire que l’attraction a formé la 
terre & les planètes , c’eft retomber dans 
ces ftruétures imaginaires , telles que nous 
en avons de Lucrèce & de Dcfcartes. C’eft 
préférer une figure frivole de géométrie 
à toutes les lumières de la religion , & de 
l’expérience. Si la terre a été rendue plus 
large vers l’équateur que vers les pôles 
ce n’a pas été une caufe naturelle , mais 
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une intention déterminée qui a fait cet Le 'Monde 
- ouvrage. La pesanteur par ce moyen s’y de Ne w- 
trouve moindre. Les vapeurs s’y doivent ton. 
précipiter moins vîte,& demeurer plus 
long-tems fulpcndues fur latêtedeshabi- 
tans qu’une chaleur exceflîve y brûleroir. 

C’eft une vue pareille , ou telie autre que 
nous ne connoiflbns pas, qui a donné à 
la terre , aux plantes , 8c à toutes ces ma- 
chines admirables, dont l’universeft plein, 
leur forme , leur ulàge , & leur correlpoa- 
dance: ou s’il eft permis de chercher com- 
ment FattraPion a pu élargit l’équateur , 
ou former l’anneau de Saturne •, qui em- 
pêchera de demander Ci ce n’eft pas l’at- 
traPion qui a mis en faillie le devant du 
globe de l’œil , ou qui a élancé au milieu 
du vifage de l’homme ce morceau de car- 
tilage ôc de chair que nous appelions 
le nez ? 

On eft revenu des générations qui le 
font par des qualités occultes , ou par la 
corruption. Mais gagne-t-on beaucoup à 
former une planète par des réfidences , 
ou par des attrapions ? Le tout allât-t-il 
félon des lignes géométriques î Formons, 
par exemple , géométriquement 8c par 
des attrapions ,' le ventre d’un navèt ou 
d’un oignon. Qu’eft-ce qu’un oignon ou 
un navèt î Rien de Ci facile , femble-t-il> 

* O ihj 
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La Cos - que d’en arranger les dimenfions & la fi- 
AtocoNiE. gure. Mais fi 1’attraCfion peut ordonner le 
chevelu , les canaux nutritifs , & le germe 
reproductif d’un navet, elle nous don- 
nera un gland , un chêne , & toutes les 
plantes. Si elle 'donne les plantes, pour- 
quoi pas les animaux , & l’homme lui- 
même ? On fait à prêtent quelle eft l’ori- 
gine d’un navet & d’un infêCte. On fait 
f donc , à plus forte raifon , que nulle caufê 
naturelle n’a pu former le magnifique 
globe de la terre. Que le géomètre toifê 
ion jardin : qu’il calcule la quantité de ' . 
pierres qui en formeront l’enceinte. Rien 
de fi utile alors , ni de plus eftimable que 
fes opérations. Mais c’eft abulèr étrange- 
ment de la géométrie , que de l’employer 
à conftruire des planètes. Il y a là un ridi- 
cule plus réjouiflànt que celui du fitvetier 
qui voulut donner au public l’art de ré- 
gner. Autrefois on étudioir la géométrie * 

6 les calculs pour aider l’étude des révo- 
lutions annuelles & autres,* ou pour ré- 
gler des operations nécefiaires à la fo- 
ciété , comme le plan d’une ville , la di- 
rection d’une chauffée,' la fabrique d’un 
pont. Cette méthode aujourd’hui eft trop 
vulgaire : on applique la géométrie par 
fiippo/ition aux corps céleftes les plus éloi- 
gnés. On les pelotonne : on en fufpend 
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irois ou quatre enfemble : & par la re-LsMoMos 
cherche éxaéte , tant de la matière qui les d e N h w- 
compolê, que du point précis où le trouve ton. 
leur centre commun, on les-mèt en ba- 
lance avec d’autres , pour décider de leurs 
puidànces attra&ives par l’excès de den- * 

litédesuns fur la denfité des autres. C’eft- 
à dire , qu’on étudie la nature pour avoir 
lieu de calculer, On fait de la géométrie 
l’ufage que faifoit de fes dents celui qui , 
pour montrer à fes amis qu’il les avoir 
excellentes , s’exerçoit au bord de la mer 
à mordre & à caflèr du gallèt. Il eft vrai 
que quelque eftimables que foient de 
bonnes dents, la mode n’eft pas encore 
venue d’en faire parade en caftant du gal- 
lèt: mais il eft tout commun aujourd’hui 
de pefer Jupiter, ou de calculer la den- 
fité de Saturne,' la poroftté de Mars, Sc 
la quantité des piés cubes que contienc 
le foleil non pour régler le calendrier 
qui ne demande pas tant d’aprêts ; non 
pour lervir en quoi que ce (bit la lociérc; 
qui ne prend aucun intérêt à de pareils 
dénombremens; mais pour prouver qu’on 
* eft calculateur & géométrie. 

Tels (ont les jugemens d*e bien des phi» 
lofophes fur le fond & fur l’abus du Ncw- 
ronifine. Nous avons dû les rapporter fins 
afFoibliftèmenr , parce que cette matière 

O v 
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jiz Histoire 
La Cos- eft très- importante; mais (ans nous ren- 
mogonie. dre garants de ce qui peut s’ytrouver de 
trop fort. Loin de chercher à offenlèr per- 
fonne, nous avons eSIàyéde faire apperce- 
voir au Le&eur les intérêtsqu’il peut avoir 
dctudier cette philosophie , & les dan- 
gers qu’il y doit éviter. 

Ce que nous pouvons avancer hardi- 
ment, Selon l’éxaéle vérité , de conformé- 
ment au but principal de cette hiftoire > 
c’efl que malgré Ariftote, à la honte des 
promeSIès de DeScartes, Selon tous les mo- 
dernes les plus Sênfés, 6c de l’aveu de . 
Newton même, nous ne connoiSïons 

I >oint du tout le fond de la nature ; 6c que 
à Structure de chaque partie , comme de 
l’uni vers entier, nous demeure abfolu- 
ment cachée ; d’où il Suit qu’il y a bien 
du mécompte dans l’eftime qu’on fait des 
fyftêmes de phyfique , quels qu’ils puiiTenc 
être. 

Cette conclusion Si propre à nous Servir 
de guide, & à nous rendre très-circonk 
pcéls dans l’uSâge d’une raifon que Dieu 
a reSIèrrée dans des bornas Si étroites, Sèm- 
, ble combattue par une difficulté qui Sê * 
' ' préSènte afTez naturellement. Eft- il croya- 

ble que Dieu ait montré Sur la terre un 
efptit anffi pénétrant que PaSchal, un eC- 
prit auüi patient que Newton » & qu’il 
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ait cependant voulu leur interdire la con- Le Monde 
noiflànce du fond de la nature î deNev- 

II eft indubitable qu’il la fait. Il eft le to n. 
difpenfateur de la lumière & des ténèbres. 

Il nous mèt en état de connoître l’ufàge 
de fes œuvres : & ç’eft pour nous aider 
dans ce travail qu’il fulcite de rems à au- 
tres dés efprits ou des talens peu corn-* 
muns. Mais quelle que (bit la tineffè du 
difcernement dont il les a pourvus > il les 
a tous renfermés dans les bornes de fon 
premier plan. Quel eft-il donc ce plan » 
nous dira t-on , & qui nous fera voir ce» 
bornes que nous devons refpc&er dans 
nos recherches ? Ces bornes font pofëes 
où une expérience de ftx mille ans nous 
les montre. Elles font placées précifément 
entre le fond des êtres & leurs dehors- 
L’impuiffance univerfelle où (ont les hom- 
mes d’aller au-de là du fenfible & de l’u- 
fuel, leur enfèigne naturellement à quoi ils 
doivent s’en tenir.C’eftdans ce qui échap- 
pe à leurs (êns , qu’eft le fecrèt de la ftru- 
éfcure &le myftére de l’opération.Leur rai- 
ion peut & doit s’exercer fur l’effet & fur 
l’intention que Dieu nous montre v mais 
non fur ce qu’il nous cache. Il veut bien 
que nous apprenions par des régies certai- 
nes à mefurer nos terres, à jauger nos va fes, 
à pefer nos liqueurs, à compter nos jours, 

O vj 
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La Cos- à oblêrver la marche des aftres meme* 
mogonie. parce qu’il a mis toutes ces choies à notre 
fer vice. Mais il ne nous a pas appris quelle 
dtoic la nature ni du ciel , ni de la terre » 


ni des métaux , ni des liqueurs 3 parce 
qu’il nous a déchargés du foin de les 
produire : & il ne nous a pas appris ce 
que c’étoit qu’un criltallin * un eftomac, 
un cœur > une planète , ou un tourbillon 3 
parce que ces choies font faites, & qu’il 
ne nous deftinoit pas à en régler L’aétioa 
ni le gouvernement. ...... 
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HISTOIRE 

DU CIEL 

CONSIDÉRÉ SELON LES IDÉES 

DES P O ËT E S. 

* * 0 

DES PHILOSOPHES, 

ETDE MOI S E.: 

* 

LIVRE TROIS I E ME, 


LA PHYSIQUE 

• DE MOÏSE.' 

' 1 . 1 > 

Q Uoi ! n’eft-il donc point de phy/T- 

que générale qui puiflè rapprocher* 
tant les découvertes de nos peres, que 
„Jes nôtres, & les ailembler en un corps 
de fciences l Oui fans doute , il en effc 
une. Nous connoifTons une phyfique /îm* 
pie , modefte > d'un ufage fur > egalement 
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La Phy- propre à contenter le cœur de l’homme , 
s i c^u e de comme à orner fon intelligence , & à fou- 
Moïse. lager fes beloins : c’eft la phylïque dé l'ex- 
périence : c’eft la phyfique de Moïfe : & 

Pune n’eft point différente de l’autre* 
Commençons par voir ce que nous ap- 
prend la première. 

L 

Conformité Une expérience ' univerfèlîe & unr- 
ce »vc<f "£* ^ orme dont nous avons donné ailleurs (a) 
pïiyfique de un détail fuffifânt , nous convainc d’abord 
W ‘ >I ‘ C • que tout eft en correfpondance dans la 
nature *, que toutes les parties en font 
dépendantes les unes des autres pour I’é- 
xercice de leurs fondrions, & pour i’ac- 
complifîèment de leur deftination*, que 
la perte ou la fouftraéïion d’une feule 
ruineroit le fervice de toutes les autres y 
& qu’enfin le terme final, où viennent - 
fb réunir les diverfès utilités des pièces t- 

qui compofent notre monde , eft viiîble- 
ment l’homme : je dis des pièces qui 
compofent notre monde *, car nous de- 
' vons borner nos recherches à celui- ci, En 
vain demanderons- nous s’il y en a. eu 
d’autres avant celui que nous voyons ou* 
s’il y en a d’autres à côté , & à quoi Dieu 

t 

( * ) Lettre qui fiait le troisième tome eu Speûade 
i la Nature. 
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les deftine. Parlons de ce que nous pou- 
voirs (avoir : laiflons le refte à la connoifi- 
fânce de celui qui s’en eft rélêrvé le fecrer. 

Si tout eft lié dans la nature» tout eft 
l’ouvrage d’une même intelligence. Voilà 
l’origine de tout. Si tout concourt fur la 
terre à aider, & à exercer l’homme ; Ci 
l’homme eft le centre de tons les (êrvices » 
de tous les avis , & de tous les rapports ; 
l’intention vifible du Créateur dans tout 
ce qu’il nous montre , eft que nous appre- 
nions à nous en (êrvir. Voilà la fin de 
tout » & l’homme eft bien honoré d’être 
l’objèt d’une pareille deftination. 

Le principe 8c la fin de la phyfique, 
ou deJ’étude de la nature > doivent ils être 
différens de ceux de la nature même ? 
Non (ans doute. La phyfique tend donc 
toute entière à connoître Dieu dans lès 
oeuvres > 8c à faire un excellent ufage de 
fès dons. 

Mais peut- être faut- il de grands çfforts, 
ou un génie extraordinaire pour enten- 
dre cette phyfique. C’efttout le contraire. 
Les méditations profondes, les longs 
calculs , & la fiiblime géométrie , peu- 
vent conduire à des apparences de princi- 
pes généraux; mais principes dont on 
n’a prefque jamais fait une heureufê ap- 
plication dans les études de détail » & 


» 


La Phy- 

SI QJJ £ M 
IV&OlSE»- 


te principe 
& la fin d. la 
phyfivjue* 


Régie de 
cette étude > 
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' La Phy- dont il ne revienrrien à la fociété; en . 
î i q^ue dé forte que tous ceux qui courent après les 
• Moïse, opinions fingulières , ou qui flattent leurs 
dilciples de les conduire à des connoifi 
lances fort fublimes , voyent d âge en âge 
tous leurs merveilleux lyftcmes punis par 
une longue inutilité, & enfin par un mé- 
pris univerlèl. Il n’en eft pas de même de 
laphyfique qui le propolê de connoîrre 
Dieu , & de mettre lès dons à profit. Elle 
ne demande qu’un bon cœur, des yeux, 
& une main agiflànte. Eprouver , mettre 
en œuvre , chercher à faire valoir en fa- 
veur de nos freres ce que nous avons 
„ reçl^de notre pere commun; voilà la 

vraie phyfique , & elle eft fi ailée que toiît 
homme peut devenir phyficien. 

• L’unique moyen’ fur pour réuflïr dans 
cette étude, c’eft d’éviter les idées dé- 
tournées ; c’eft de faire plus de fonds fitr 
l’expérience que fur les fpéculations les 
plus accréditées. On regarde communé- 
ment ces Ipéculations comme des clés : 

. voulez- vous faire ufage de la clé pour en- 

trer quelque part? elle fe trouve fauflè, 
& ne vous ouvre rien. • 

11 n’y a Nous avons vu par des expériences finis 
qn unc caufe. nom bre , que les êtres créés font liés les 
uns aux autres , & ont été mis dans la dé- 
pendance les uns des autres pour l’éxeç- 
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cice de leurs fondions , 8c pour leur pro- La Pro- 
pre confervation. Mais nous avons vû par s i q.u t ds 
autant d’expériences, qu’aucun être créé Moïse. : 
ne devoir à un autre fa nature ou Ton or- 
ganifation. L’eau peut charier un grain 
d’or où il n’étoit pas : & le feu en peut ’ 
mettre enfëtuble deux grains qui étoienc 
défanis. Mais ni l’eau , ni le feu , n’ont 
donné à l’or fa nature. Dieu feul la con- 
noît. Qui fera allez inlènfe pour a (ligner 
une caillé naturelle de ce qu’il ne con- 
noît pas ? ' 

Le (oleil 8c le feu d’un flambeau pouf- 
fent vers nous la lumière qui remplit l’uni- 
vers : la lumière nous montre le flambeau 
& le (oleil qui la foulent. Mais comme 
le foleil n’eft point l’ouvrage de la lu- 
mière , la lumière corporelle n’eft point 
l’cffèt ou la produ&ion du (oleil. La lu- 
mière toujours prête à nous éclairer , dès 
que le moindre feu la troublera , n’attend 
pas le (oleil pour fubfifter autour de nous. 

Elle y eft avant qu’il vienne , comme 
l’air eft autour de nous indépendamment 
de la cloche qui poufle cet air (ur nos’ 
oreilles : 8c. il eft infiniment plus ridicule 
de prétendre que le (oleil enfance à cha- 
que inftant la lumière , 8c en remplifle de 
moment en moment l’épouvantable es- 
pace de la (phère qu’il éclaire, que de^ 


La Phy- 

S I QU E DE 

Moïse. 

Remarque fur 
la penfée de 
ceux qui trou* 
vent étrange 
la création du 
corps de la 
lumière a vaut 
le corps du fo- 
leil , comme 
l'hilioire de 
Motfe nous 
l'apprend» 
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prétendre que la cloche produit l’air qui 
frappe mon oreille, par ce qu’elle l’agit© 
jufqu’à moi. 

On ne conclura pas de la tranfmiflîon 
fûcceflive du fon , depuis le clocher juf- 
qii’à mon oreille , que l’air a quitté le 
clocher pour venir jufqu’à moi ; mais que 
l’air battu dans le clocher , a choqué ou 
foulé l’air voifîn , celui-ci un autre, & 
que fans (e déplacer beaucoup , le choc 
en eft parvenu fort loin de là. On ne con- 
clura pas non plus de ce que la commu- 
nication de la. lumière fe fait en fept mi- 
nutes , du foleil jufqu’à nous -, que la lu- 
mière ait quitté le foleil pour s’écouler 
jufquà nous. Il n’y a là ni écoulement, 
ni projection •, mais un choc , une ondu- 
lation fûcceflive , une prefïion qui , fans 
tranfporter loin du foleil ou de la cloche 
ce qui les environne , Ce communique du 
foleil ou de la cloche au corps environ- 
nant, puis à d’autres, & enfin jufqu’à 
nous. Mais l’air 3c la lumière ne font 
point des émanations de la cloche ou du 
foleil qui les. frappent. Ils en font indé- 
pendans : ils peuvent fûbfifter avant qu’il 
y ait udb trompette qui batte l’air & le 
rafle réfonner , ou qu’il y ait une bougie 
qui trouble l’équilibre de la lumière & la 
..fafTe briller. 


I 
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Meme indépendance d’origine dans La Phy- 
tous les êtres créés. Un ciron , une puce s 1 q.u e oe 
ne fortira point de Ion œuf, qu’un jufte Moïse. 
degré de chaleur n’ait remué les petits 
membres dont fon corps eft compofe. 

Cela eft vrai. Mais ce n’eft point la cha- 
leur qui a organifo le germe , & préparé 
les nouritures qui font enfermées dans 
l’œuf auprès du germe. 

Le mouvement poufte , arrête , com- 

{ jofe, & défunit : mais il ne produit ni 
es natures élémentaires qui entrent dans 
la compofîtion de toutes les maflès , ni 
les vaifleaux des efpéces organises. De- 
là vient que la plupart des traités de phy- 
fique nous égarent. Ils nous promettent 
de nous expliquer la nature : & ils ne 
nous inftruilent que de quelques loix du 
mouvement. Mais quand nous (aurions 
auflï nettement que nous le (avons peu , 
de quelle forte le mouvement développe 
les organes d’un germe, nous ne (aurions 
pas pour cela quelle eft la caufe forma- 
trice du germe, ni quelle en eft la ftru- 
âure. On ne connoîtroit donc pas la na- 
ture même, après avoir fait de grands 
progrès dans l’étude du mouvement. L’au- 
teur de la nature a vifiblement établi des 
loix confiantes pour régler les afîembla- 
ges, les chocs, & les retours des corps. 
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La Phy- La (ccne de la nature change & Ce reilou- 
s i q_ue de vellc perpétuellement. .Mais pourquoi-. 
Moïse. > dans Tes viciflitudes eft-elle toujours la-. 

même ? C’eft parce que le mouvement 
afièmble & mélange des clrofes faites 
& notait des cfpéces d’une ftruiture dé- 
terminée. Mais le mouvement ne forme 
aucune, efpéce. Il ne produit pas même 
les natures lîmples qui fournirent l’acr 
croifièment des efpéces. Les loix du mou- 
vement ïont des miniftres, 6c pour ainfi 
dire , des domeftiques mis en œuvre pour 
entretenir le lèrvice de la terre, 6c pour 
en varier les décorations. Mais les. fervi- 
teurs qui placent & déplacent les meu- 
, blés du logis, n’ont fait ni le bois, des 
lambris , ni la laine ou la. foye des ten- 
tures. Si les loix du choc , fi les forces 
centrifuges ,, fi les a t traitions, fi les for- 
ces vives , fi les forces repouiïàntcs , fi les 
pu i fiances centrales , 6c autres dont on 
fait tant de bruit 6c de parade dans la 
phyfique , peut-être (ans beaucoup les en- 
tendre , étoient capables ou de former le 
moindre organe vivant, ou de produire 
une nouvelle nature élémentaire - , l’uni- 
vers qu’on regarde comme l’effet de ces 
puifiànces, périroit très- réellement. Car 
il ne fubfifte que par l’ordre : & quel 
prdrê y auroit-il encore fi les motive- 
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mens & les attrapions pouvoient pro- La Pro- 
duire quelque choie? Les anciennes na-sio v U£ de 
tures Ce diftiperoient & feroient place à Moïse. 
de nouvelles. 

La choie eft indubitable dans le fenti- 
ment de ceux qui attribuent*aux mou- 
vemens & au concours de certaines at- 
trapions, la forme & la détermination 
de chaque pièce dans la nature , comme 
d’un foleil , ou d’une planète. En effet de 
nouveaux chocs , ou de nouvelles attra- 
pions , devroient former de nouvelles 
pièces. Rien de fi diverïifié que les ren- 
contres des chocs & des prétendues at- 
trapions. Il doit donc à jamais le for- 
mer de nouveaux êtres & de nouvelles 
natures. Mais depuis qu’il y a des hom- 
mes , quel changement eff-il arrivé à l’or ? 
quel nouveau métal eft lôrti du creusèt 
de tant de milliers de chymiftes ? Le 
nombre 8c la nature des matières qu’ils 
mettent en œuvre aujourd’hui , ne (ont- 
ils pas toujours les mêmes ? Les efpéces 
• animées changent-elles davantage ?*Il n’y 
a donc précifément qu’une eau le , qu’une N 
intelligence infinie , qui a fait des efpé- 
ces & des élémens d’un nombre déter- 
miné i qui a réglé enluite les mouve- 
mens qui dévoient fervir à les unir ou à 
lps diftôudre. Ainfi le mouvement varip 
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I a Phy- ce qui eft fait : mais ii n’a tien produit 
s i c^u e de ni déterrriinément figuré : & c’eft parce 
Moïse. que les natures élémentaires comme les 
efpéces vivantes , font forties des mains 
de Dieu dans un nombre fixe & précis ; 
que le tout eft immuable, malgré le mou- 
vement qui lêrt à les mélanger. Un ou 
deux exemples achèveront d’éclaircir cette 
remarque, qui eft la conféquence la plus 
importante qu’on puiïïè tirer de la phy- 
fique expérimentale ; puifqu’il en réfulte 
un accord parfait entre l’infpe&ion de la 
nature , & les lumières de la révélation. 

Un chymifte afiemble adroitement 
quelques matières d’un prix modique, 
& forme une cfpéce de métal qui, (ans 
avoir la défagréable odeur du léton , aura 
la beauté de l’or. Il cherche un beau nom 
à ce mélange. Il l’appellera tombac , mé- 
tal de prince, ou tranfmétal. Tranfméral 
eft un mot capable de faire la fortune de 
fa nouvelle invention. On y court. Cet 
homme , je vous prie, a-t-il augmentéde 
nombre des métaux ? a-t-il montré une * 
rature neuve? demandez- le au moindre 
de fes confrères. Celui-ci en hauflTant les 
épaules , vous acculera toutes les pièces 
métalliques & autres qui entrent dans la 
compofition. Telle matière en eft la baie : 
telle autre en corrige la molefle : telle autre 
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achève la dofe , & fait le lien du tour. La Phy- 
Norre chymille n’a donc rien produit , ni s 1 qu e de 
tranfmué. Il a feulement rapproché avec Moïse. 
e/prit des natures preexiftentes. 

Pour prévenir certaines difettes, Dieu , Remarque 

. 1 , , », fur la uenlicc 

a permis que de deux genres d animaux, ,ics mulets, 
il pût quelquefois provenir un animal 
monftrueux.- Tel eft le mulèt. Je fuppofe 
pour un moment , contre la vérité de l’ex- 
périence, que toute efpéce mélangée 
puifîè avoir poftérité , & qu’une mule 
puide devenir mere, (bit dans les haras,, 
loit dans les grands troupeaux , feit parmi 
les bêtes fauves , ou dans telle elpéce qu’il 
lui plaira de choilïr. Son petit jouira de 
la même liberté. Il en proviendra une es- 
pèce encore plus lingulière & plus abâ- 
tardie, où l’on ne reconnoîtra plus les 
traits de fes deux premiers ayeux. La mul- * 
riplicarion de cette troifième efpéce don- 
aera, fi on veut, naifîànce à une qua- 
rièm^ 6c par de nouveaux mélanges à 
ne vintième bigarrure* Qu’en arrivera- 
•i 1 ? Que l’âne & le cheval, première 
rigine de ces familles, feront oubliés, 

: négligés dans tout un grand pays , où 
rlpéce bâtarde aura prévalu , & enfuite 
rié en contra&ant de nouvelles allian- 
s. Avec le tems, & en allez peu de 
ns , il pourra devenir difficile , ou même 


Digitized by Google 


3 j 6 Histoire 

'La Phy- impofiible de trouver un cheval d’une ef- 
■s i q^u e de péce franche. En un mot, les efpéces pri- 
Moïse. mitives pourront manquer & s’anéantir 
totalement. 

La fécondité refufée au premier mon- 
tre , arrête tout d’un coup ces mélanges, 
& prévient ce fâcheux inconvénient. Par 
là l’ordre établi fe foûtient. Le nombre & 
l’origine des efpéces organifées, comme 
des natures élémentaires, n’ont donc pas 
été livrés ni au mouvement, ni à aucune 
puiflànce aveugle. Une prudence infinie 
les a fixées, & elles font immuables com- 
me le Tout-puiflànt qui les a faites. 

. > Que de tems d’épargné 1 combien de 

charlataneries , & de vaines recherches 
fupprimées, dès. que nous favons qu’il 
n’y a qu’une caufo ; que tout eft fait ; que 
le mouvement qui fert à l’entretien du 
inonde, n’y produira plus rien de nou- 
veau; & qu’on peut bien en étudier les 
loix pour rapprocher, félon nos hgfoins, 
quelques natures toutes formées; mais 
non pour les conftruire. Hé ! comment 
les loix du mouvement nous aideroient- 
clles à connoître ce quelles n’ont pas pro- 
duit? On peut voir pat-là i’illufion de 
ceux qui, après avoir calculé les effets 
de quelque? mouvemens ou de quelque» 
prétendues attractions » donnent à leur 

travail 
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travail le nom faftueux de vraie pbyfyHe > ou La Phy- 
de principes mathématiques de ia ftruéture s 1 que de 
du monde. S’ils difôient que celui qui a Moïse. 
fait les élémens & les efpéces vivantes , 
ne nous en a montré que les mouvemens 
& l’ufage , leur phyfique lèroit plus fo- 
iide, plus modefte, & plus à notre por- 
tée. Elle nous exerccroit agréablement 
fur ce qui eft fait pour nous occuper’, 
au lieu que les philolophes à fÿftêmes , 
lêmblent tous prendre à tâche de nous 
conduire par des routes très- difficiles à 
des conclufions d’une parfaite inutilité. 

Ce n’eft pas peu de chofe de nous être il n'y * 
bien convaincus que l’étude du mouve- t i uu ." e <m * 

T . . , . quoi tout le 

ment 11 e nous conduira jamais a la con- rapporte droi 
noiftânee de la nature même foit des ,a naî * rc * 
élémens , foit des efpéces organi fées ; 
puifqu’il n’a produit ni les uns , ni les au- 
tres. Nous ne ferons que mieux difpofés 
à nous tenir figement dans notre (phère, 

& à réduire la phyfique à la connoiiïànce 
des ufages que nous pouvons tirer des 
êtres qui nous environnent , s’il (è trouve 
que le ïèrvice de l’homme eft le but des 
œuvres de Dieu : or la même expérience 
qui nous rappelle en tout à une feule 
caulè , ramène toute la nature à cette uni- 
que fin. 

Nous avons (uffifamment prouvé ail*. 

Tome 11. P 
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La Phy- leurs (a ) , par la (impie infpeébon de la 
s y qve de terre , que fi on en redroit l’homme , tout 
Moïse. y (croit (ans beauté , (ans harmonie , & 
Tans deflèin ; mais que l’homme ramené 
fur la terre failoit le lien de tout ce qui 
s’y trouve i parce que tout y a été livré 
à Ton pouvoir, à fa prudence, à (on gou- 
vernement , & à fa reconnoifiance. Ainfi 
la phyfique expérimentale nous fournit 
enfemble les leçons d’une morale faine, 
& les moyens de nous exercer, ou par des 
opérations déjà éprouvées , ou par des re- 
cherches capables de produire quelque 
bien. Voilà donc un (avoir vraiment foli- 
de, & une phyfique de (èrvice. 

Maiseft il bien certain que nous puifi- 
fions diftinélement favoir en quel ordre 
& à quelle intention ce qui nous envi- 
ronne a été fait & placé? Rien défi in- 
concevable fi nous confultons les phyfi- 
cicns. Rien de fi (impie , fi nous écou- 
tons i’expérience ou la voix de la nature. 
Demandons aux philofophes comment 
& pourquoi toutes chofès ont été faites. 
Anciens & modernes tous m’égarent dans 
un labyrinte de difpures , parce qu’au lieu 
de confulter l’expérience ils oonfultent 
leurs penfées. Les uns trouvent l’homme 

( a ) Première lettre qui finit le premier tome du 
Spe&ade de la Nature. 
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bien hardi & bien entreprennant de fe La Phy- 
regarder comme le centre de ce que Dieu siclüe de 
a mis autour de lui : & quoiqu’ils ne Moïse. 
voyent que l’homme qui en pu i fie faire 
ufage , leur modefte philolbphie juge à 
propos de demander fi l’oifon eft pour 
l’homme , ou l’homme pourl’oifon. Que 
ne parlent- ils ? Après une pareille queftion 
ils peuvent mettre l’homme à côté du 
pourceau fans diftinétion de rang , ni de 
devoirs. D’autres pour expliquer l’œuvre 
de Dieu , croyent devoir négliger lès in- 
tentions , & fe préfenrent d’un air de fuffi- 
fance pour vous expliquer tout , en met- 
tant en œuvre le compas & l’équerre. Ils 
fe figurent parce qu’il y «. de la juftefie 
dans les lignes qu’ils tracent , qu’ils ont 
deviné le plan du Créateur. Ces grands 
architectes , difbns-mieux , ces fourmis 
rampantes , qui lavent croifer deux fétus , 

8c ranger quelques brins de bois pour Ce 
loger , entreprennent chacun , à fa façon , 
de conftruire le loleil , 8c de nous donner 
,1e plan , les coupes , 8c l’élévation de l’u- 
nivers. L’un regarde en pitié l’ouvrage de 
l’autre. Di(pen(ons-nous d’entendre plus 
long-tems leurs querelles : écoutons la 
nature. • 

. L’Etre fuprême qui a voulu faire l’hom- 
me , lui a préparé une demeure. Il a donc 

P ij 
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La Piiy- d’abord fait la terre où il le vouloitmet- 
sique dé tre. Il a placé cette terre d’une façon fi 
Moïse. avantageufe qu’elle pût avoir part au fpe- 
élacle de l'univers; & que comme elle de- 
voit être le palais de l’homme , le ciel ou 
tout le relie du monde lui (êrvîtde parure 
& de couverture. N’entreprcnnons point 
de parler de ce que Dieu a fait ailleurs , 
puilque nous n’en avons point de con- 
noiftance. C’eft allez pour nous de favoir 
ce qui nous regarde. Par une fuite né- 
celTaire des delïeins de Dieu fur l’homme, 
il a introduit dans le monde la lumière 
qui devoit y rendre tout vifible : il a fa- 
briqué l’air que l’homme devoit refpirer , 
& le feu qui le devoit faire vivre. Du mê- 
me projet partent les métaux , le fel , & 
tous les élémens terreftres qui dévoient 
dans tous les âges renouveiier & entretenir 
ce qui feroit nécelfaire aux habitans de la 
terre. On voit que c’eft pour en rendre le 
fèrvice immanquable qu’il les a fait indé- 
ftruélibles. 

Mais la terre quoique garnie de ces ri- 
ches élémens n’eft pas encore propre à 
recevoir l’habitant qui la doit pofléder. 
Que le fbleil loir encore à faire, ou qu’il 
luife déjà , la terre julqu’ici n’eft qu’un 
défère & une lolitudc. C’eft un défêrt, 
puilqu’elle n’eft encore vêtue d’aucune 
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plante. C’eft une folirudc , puifqiïe nous La Pm'- 
n’y voyons encore rien d’animé. La cha- s 1 qu e de 
leur & la pluye pourroient y faire éclore Moïse. 
quelque germe, fi elles les trou voient for- 
més. Mais Dieu feul peut produire un 
germe. C’eft un ouvrage auffi difficile & 
auffi réfervé à fa puifiànce immédiate que 
le monde même. 

Mais cette volonté qui fait , & qui régie 
tout avec précaution , fe déclare en quel- 
que endroit que nous portions nos yeux. 

C’eft elle qui pour faire place aux habi- 
tans a tenu les terres plus élevées que la 
mer , & qui a jaugé la capacité du réfêr- 
voir pour le proportionner à la liqueur 
qu’il y a raftèmblée. 

C’eft la même volonté qui a fufpendu 
dans l’étendue du ciel une (cconde mer 
d’eaux atténuées & invifibles. Elles rem- 
pli (lent Patmofphère fans en troubler la 
rranfparence'. & quoiqu’on ne les voyc 
pas , l’exiftence de ces eaux difperfées au-- 
tour de nous , & loin de nous , eft atteftéc 
par l’amas qui s’en fait fur les dehors d’une 
bouteille qu’on apporte de la cave à l’air 
extérieur ; & dans laquelle le feu de l’air 
ne peut entrer pour s’y étendre en équi- 
libre , fans abandonner l’eau qu’il tenoit 
raréfiée , & qui devient fenfiblë en s’é- 
paifîifîànt. L’exiftencc de ces eaux difper- 
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T. a Phy- fées autour de nous eft atteftee dans la 
s i q_u e dh machine du vuide , lorfque le peu d’air 
Moïse. qui y refte s’élargit, perd Ton rdlbrt, 8c 
n’a plus allez d’aétion pour loûtenir les 
parcelles d’eaux qu’il portoit , & qui re- 
tombent alors les unes fur les autres en 
flottant comme de petits nuages dans le ré- 
cipient. L’exiftence de ces eaux fupérieures 
efl: atteftee par l’évaporation de la mer qui 
n’eft jamais plus grande que fous le grand 
foîcil , & dans les jours les plus ferains. 
Elle n’tft pas moins atteftee par les vents 
qui en rendent la réalité fenfible lorlqu’ils 
en ébranlent les couches inférieures, Sc 
qu’ils les précipitent en pluye ou en rofoe. 
Tels font les admirables préparatifs d’un 
'oralement durable & univerlêl. 

C’eft la même volonté qui pour empê- 
cher les vents de deflêcher la terre quand 
- la pluye ferait place à la férénité, a dil- 
pofé de diftance en diftance des éminen- 
• ces & des montagnes qui reçoivent & re- 
, tiennent l’eau dans leurs entrailles, pour 

la diftribuer avec économie aux habitans 
des plaines , 8c pour lui donner une im- 
pulfion capable de lui -faire furmonter 
l’inégalité des terrains , 8c de l’envoyer 
jufqu’anx habitations les plus éloignées. 

C’eft la même volonté qui a propor- 
tionné la yarieté des plantes aux befoins 


i 


I 


% nu Ciel. , 343 

des habitans , & qui a réglé la diverfité des La Phy- 
terres félon le befoin des plantes. s 1 q^u e de 

C’eft la même volonté qui adonné des Moïse. 
inclinations douces à un grand nombre' 
d’animaux pour en faire les domeftiques 
de l’homme -, & qui pour peupler toute la 
nature , fins charger l’homme de trop de 
foins>a appris aux autres animaux à fe con- 
duire eux-mêmes lans fouffrir la dépen- 
dance & les liens. 

Mille & mille autres, précautions , tant 
de mefores, tant de compenfàtions , tant 
de libéralités .font- elles ou non l’ouvrage 
d’une intelligence bienfailânte qui veut lo- 
ger 8c exercer une fociété d’hommes < Ne 
lèroient-elles pas plutôt l’ouvrage d’une 
attraction inhérente à la matière, ou d’une ' 
matière homogène mue en tourbillon ? 

^ O 

Mais ü le fens commun 8c l’expérience 
nous ont enfin parfaitement convaincus 
qu’un champignon avoit fa graine , & 
qu’il eft l’ouvrage d’une volonté exprefîè 
du Créateur -, il eft bien plus du fons com- 
mun depenfer que celui qui a voulu créer 
l’homme a voulu aufli qu’il fût logé , 
meublé , fotvi , éclairé , nouri , 8c pourvu 
de tout ce qu’il lui a jugé convenable. 

Toutes les pièces de ce monde qui tra- 
vaHlentpour l’homme avec tant de con- 
cert font trop dépendantes l’une de l’au- 

P » • • * "* 
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La Phy- ne, 8c ont trop de correfpondance pour 
s i q^u e de douter un inftànt que qui a voulu Ipécia- 
ÎvIoïse. lemcnt une d’elles, ne les ait fpécialement 
voulu ordonner chacune en détail , & 
n’ait déterminément voulu en faire un 
tout. 

Nous trouvons donc dans la ftru&ure ! 

de toutes les pièces qui compofent l'uni- 
vers , 8c dans l’uniyerlâlité de leurs rap- | 

ports au fèrvice de l’homme, les caractères 
les plus démonftratifs d’une Sagefle qui a 
réglé la nature 8c la fonction de chaque 
chofe par autant de volontés & de com- . 
mandemens exprès. Le mouvement que 
cette fagelTe employé pour mettre tout en 
aâion, perpétue & entretient fous fes {âges 
loix la {cène du monde. Mais ce mouve- 
ment n’a jamais rien produit , ni ne pro- • * 
duira jamais rien : & il eft lui-même un 
pur effet de la confiante , mais très-libre ; 

volonté du Créateur. Voilà ce que le bon 
fèns , la voix de la nature , 8c l’expérience 
concourent à nous apprendre de l’origine, 

. de la deftination , & de la confervation de * 

- . tous les êtres dont nous pouvons juger. 

Or ce que l’expérience nous apprend fi 
nettement à cet égard , eft précifément 
ce que nous trouvons dans le* récit de 
Moïfe. 
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Suivant ce récit Dieu commence par Moïse. 
faire le ciel & la terre. Mais pour préve- 
nir à jamais les fauffes opinions qui dé- 
voient attribuer à la terre une fécondité, 

& au ciel une puilfance qui ne rélîdent 
qu’en Dieu , il daigne nous révéler qu’il Jo^- 
adaifle quelque tems cette terre dans un 
état d’imperfeétion -, qu’elle n’étoit ni 
parée, ni peuplée ; mais qu’elle étoit en- 
veloppee d un abîme d eau ; cc que les ij tu< i e< 
eaux étoient couvertes de ténèbres. Si 
cette malle fe u^igage , fi la terre fe dé- 
couvre & acquiert quelque beauté, c’eft 
à mefure qu’il plaira au fuprême Ouvrier 
de l’embellir. Il pouvoir fans doute pro- 
duire tout , & tout arranger en un inftanr. 

Mais cette création fuccellive , qui n’eft 
en rien nécelfaire à la perfection du tout 
ou des parties , étoit une grande inftru- 
Ction pour l’homme, qui n’avoit pas moins 
befoin d’être inftruit, que d’être logé. Le 
fouvenir de cette enfance de la terre en- 
core informe , s’eft conlêrvé chez tous les 
peuples. Rien même ne nous empêchede Le Cahos 
donner avec les anciens le nom de.Cahos 
à cet état d’imperfeétion. Mais gardons- 
nous bien d’en altérer l’idée ou la tradi- 
tion comme ont fait les poètes •, ou de 

_ Pv 
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La Phy- ta pervertir encore pins en imaginant avec 
si que de tas philofophes une matière vague & in- 
Moise. déterminée , dont le mouvement auroic 
peu à peu fait éclore par des fermenta- 
tions, par des affaidèmens , ou par des 
attrapions un foleil , une terre , & toute la 
décoration du monde. Ce cahos ridicule , 
dont l’expérience nous a appris qu’il ne 
pouvoir fortir par le mouvement le plus 
fort qu’un autre cahos, n’eft point du tout 
celui de Moïfe. Tout ce qui fut fait dès le 
commencement, étoit bon en foi même. 
Mais tout n 'droit point fait : & l’imperfe- 
pion ne conliftoit que dans le défaut de 
correlpondunce oudeliaifon. La terre de- 
ftituéedufcrvicedcsplanres&desanimaux 
n’étoit pas habitable Mais ce qu’elle conte- 
. x ' noit droit fini. C’étoit un aflortiment de 
natures déterminées, & que nul mouve- 
ment n’a pu depuis ni produire, ni chan- 
ger. L’eau droit faite, quoi qu’elle ait en- 
fuite été logée autrement. Le limon étoit 
fait , puifque Dieu bientôt après en prit 
une malle pour en conftruire le corps hu- 
main. Les natures élémentaires croient 
donc difiingnées dès le premier moment 
de la création : & la même puiflancc qui 
ajouta à fon oeuvre en mettant dans les 
dehors ce qui y manquoit , avoir tout 
d’abord fourni les dedans de tout ce qui 
avoit rapport à fon intention. 
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Il en eft des fphères céleftes comme de La Pkv- 
norre globe : elles étoient faites , puilque s i qut Da 
le ciel qu’elles compofênt étoit créé. Mais Moïse. 
comme notre globe n’étoit point habita- 
ble, ces fphères n’étoienr point encore des 
aftrcs. Ce n’éroit encore que des mafîès 
brmes & ténébreufes. La lumière n’éroit 
point faite, & ils ne la produilênt point. 

Le corps même de la lumière feroit créé , 
qu’il n’y auroit encore ni foleil , ni lune, 
fi les matériaux dont Dieu veut conftruire 
ces vaftes corps font encore comme la 
terre de grands amas d’élémens parfaits 
en eux-mêmes , 6c proportionnés à une 
fin -, mais non encore arrangés & mis en 
oeuvre. Cks globes pouvoient être dès- lors 
foûtenus dans le cœur de leurs atmolphè- 
* res, & leurs atmofphères s’entr’appuier 
mutuellement. Mais jufqu’ici tout de- 
meure muèt , ftupide , engourdi : & au- 
cune créature ne fe montrera nulle- part 
qu’à mefure que la voix tolire- puiflànte 
du Créateur l’appellera. Toutes lui doi- 
vent non- feulement leur être, mais auflï 
leurs fondions. 

Que la lumière {bit , dit-il alors : & la 
lumière fut. Quoique l’œil, pour qui elle 
eft faite , ne foit pas encore créé ; Dieu 
voit dès-lors tout ce qu’elle peut faire. 

U approuve fou œuvre : 6c il en confidcre 

P v) 
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La Phy- avec joye l’immenfité , la foupleflè , l’agi- 
siq^ue Dtlité,& l'excellence. Du moment que ce 
Moïse. vafte fluide qui pénétre & contient toutes 
les fphères commence à rouler , l’univers 
marche : & c’eft de cet inftant qu’on 
compte les révolutions qui font la mefure 
de la nuit 8c du jour. Mais le mouvement 
. n’eft ici ni l’ouvrier, ni la caufe d’aucun être 
nouveau : la feule volonté de Dieu qui 
commande au corps de la lumière de cir- 
culer régulièrement, produit tout à la fois 
le mouvement , l’harmonie, & le jeu de 
la machine entière. 

Le mouvement n’a formé aucune des 
pièces de la machine : mais lavolonté qui 
, a formé toutes les pièces les a*mifes en 
mouvement , 8c a réglé pour toujours les 
loix de leurs progrellions. 

Cette lumière immenfe qui ne doit 
rien à un mouvement préexiftant , n’eft: 
pas plus redevable de fon être au foleil. 
Elle eft indépendante de lui , & peut-être 
lui donne-t-elle, au lieu d’en rien recevoir. 
Si le foleil eft un feu toujours prêt à Ce 
difperfer , la lumière qui remplit tout , eft 
propre à le comprimer , à le repouflèr de 
toute-part, & à le retenir en place. Elle eft 
bien plus propre à aider comme caufe fé- 
condé, Ci non la formation, au moins l’en- 
tretien du foleil , que le foleil n’eft capable 
de la produire. 
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* La terre n’efi: encore qu’un amas de La Phy- 
. matériaux que le défaut d’arrangement s i qju e ce 
rend jufqu’ici inutiles à tout.Dieu prend la Moïse. 
moitié des eaux qui la couvrent : il les vo- * ir. jour, 
latilifë : il les dilperlè à la ronde : & les 
atténuant de façon à les mettre en balance 
avec l’air , & à leur donner l’air pour ap- 
pui *, il les fait parvenir jufqu’aux dernières 
couches du tourbillon ou de la Iphère 
qui environne & maintient la terre en . 
place. Il met ainfî une étendue immenlê 
entre les dernières couches des eaux fupc- 
rieures & la furface des eaux qui demeu- 
rent toujours épaiffies & dilperfées fur les 
dehors du globe. C’eft dans ce corps d’air 
& d’eau, qui fèrt d’affermiflèment à la 
terre, qu’il prépare tout à la fois la (burce 
d’un rafraîchifièment univerlèl,& les ré- 
verbérations qui donneront au jour fon 
éclat & fa (plaideur. La lumière eft faite. 

Les inftrumens qui en doivent diltribuer& 
régler l’aétion, félon les belôins de la terre, 
font tout prêts. Dieu les mettra en œuvre 
au moment qu’il lui plaira. Mais les aftres 
n’ont encore reçu que leurs premières 
ébauches. Difons l'exacte vérité. Il n’y a 
pas encore de lôleil , ni de lune. 

La volonté de Dieu qui donne à toute in. Jo#^ - 
choie le degré de bonté où elles par- 
viennent , va dégager la terre de la der- 
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* T-a Phy- nicre enveloppe qui la couvre. Il*fàir plus ; 
, s i Q.u e de il donne à la maflè même la forme qui 
Moïse. en fait un inftrument utile à lès defleins. 

A fôn ordre les collines s’élancent : les 
vallées s’enfoncent : & fa main pour' raf- 
fûtai b 1er les eaux inférieures creufèun ré- 
fèrvoir profond qu’un mouvement circu- 
laire , ni aucune attraction, ni réfidence 
d'elémcns ne pouvoir ordonner. 

La terre mile à découvert par la retraite 
des eaux le pare d’une multitude innom- 
brable de plantes garnies de feuillages, 
de fleurs , de graines , & de fruits. Seroit- 
ce l’humidité que les eaux ont laiflees 
après elles qui auroit produit ce bel ou- 
vrage ? Mais quand à l’humidité on ajou- 
terait la fermentation , & qu’on enten- 
drait bien le (ens de ce grand mot ; quand 
à l’humidité & à la fermentation on join- 
drait le foleil qui ne paroîc pas encore ; 

' quand à toutes ces caufès agiflântes, on 

ajouterait les répu liions & les attractions, 
les forces centrales & les gravitations ; 
toutes ces puiflànces ne produiront pas 
une plante. Comment s’y prendront-elles 
pour former un œillet , ou une rôle , un 
railin ou une frailè, avec leur forme, leur 
' odeur , & leurs qualités invariables*, fur- 

tout avec un germe capable de reproduire 
le tout , & de perpétuer les elpéces d âge 
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en âge , fans qu’il s’en perde aucune, (ans La Phy- 
qu’il s’en fabrique de nouvelles ? s 1 que de 

La philofophie qui tiroir autrefois ces Moïse. 
ouvrages admirables d’un peu de boue 
mife en mouvement, rend enfin hom- 
mage à la phyfique de Moïfê. S’il y a fur 
la terre yint mille cfpéces de plantes, 8c 
bien peu s’en faut qu’on n’en connoifîè 
autant , en attendant de nouvelles dé- 
couvertes -, l’expérience enfeigne enfin 
avec la lainte Ecriture , que ce (ont vint 
miile ouvrages produits fur autant de mo- 
dèles, & par autant de commandemens 
exprès. Pourquoi donc la philofophie la 
plus moderne enfeigne- t-elle encore quel- 
quefois qu’on pourrait ne fuppofer dans 
l’univers que de la matière , & un mouve- 
ment qui Ce difhibuât dans Ces parties par 
la feule impulfion , puis entreprendre de 
déduire par ordre de cette fimple fuppo- 
fition tous les effets que nous y admirons? 

J’honore ceux qui penfent de la forte: 
mais je crains qu’ils n’ayent pas affcz vu 
les confequênces d’une telle prétention. 

Je fuis perfuadé qu’ils n’entendent point 
par ces effets, les efpéces organises, com- 
me font les plantes. Mais fi leur phyfique 
les abandonne quand il faut conftruirele 
germe d’un moufièron ou de l’herbe qu’ils 
foulent aux piés -, croyent-ils donc mieux 
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La Phy- entendre ce que c’eft qu’une terre , une 
s i -^ue De armofphère, un corps de lumière, & le 
IvIoise. foleil j pour ofer en déduire la fabrique 
des principes de leur fyftême. La philo- 
sophie qui eft enfin revenue à la phyfique 
de Moï(è quand il eft queftion d’expli- 
quer l’organifation d’un grain de millet , 
reviendra, je l’eSpère , à la même phyfi- 
que, c’eft-à-dire, aux volontés Spéciales 
du Créateur pour rendre railon delaftru- 
âure de la terre , & de fa correfpondance 
avec toutes les parties de l’univers. Il eft 
étrange qu’on délibère là-deiïùs , & qu’on 
fe fatigue la tête par de longs calculs pour 
tirer de quelque fuppolition de mouve- 
ment ou d’attra&ion la caufe qui a logé 
le Soleil au centre du monde planétaire ; 
qui a pourvu la terre d’un grand miroir 
propre à y perpétuer la lumière du foleil 
durant la nuit; & qui a donné à Saturne 
une ceinture lumineufè. Les raifonne- 
raens , les calculs, & la géométrie nous 
conduilent ici àdescaufes illufoires. Mais 
l’expérience & Moïfe nous apprennent 
fans fatigue & fans difputes la vérité que 
nous cherchons. Si c’eft la main de Dieu , 
& non un peu de matière mile en mou- 
' vement , qui a produit les beaux habits de 
la tulipe , les découpures des béquillons 
& de la fanne d’une anémone, la nature 
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invariable d’une graine de navet ; certes La Pinr- 
ce n’eft plus un mouvement , ni une prêt s i qu h ds 
fion j ni une réfidence de poulîières *, mais Moïse. 
une intention très-fpéciale qui a ordonné 
les dimenfions du globe terreftre : & c’eft 
une phyfique infiniment fonfoe de dire 
avec le commun des hommes , que qui a 
préparé & confirait les fleurs , a préparé 
& confirait tant le jardin qui les porte, 
que le grand baflîn qui contient la matière 
de leur arrofêment. 

Toutes ces plantes nouvellement créées IV. Jour* 
allongent leurs racines , & vont chercher 
. fous terre des focs nouriflans. Mais un 
froid aigu les empêche de s’expofer en- 
core fitôt à l’air. Elles retiennent leurs 
fleurs & leurs paquets de feuilles fous 
d’épaiflès enveloppes. Les unes font pour- 
vues pour cela de bourre & de duvèt : 
d’autres ont reçu des efpéces d’écailles ; 
ou bien des coques de bois ; ou de grof 
fes feuilles qui les couvrent en manière 
de tuiles •, ou un enduit de flics quelque- 
fois gommeux , quelquefois gras & réfi- 
neux. Toutes retiennent leurs boutons 
cachés fous ces abris. Julqu’ici rien ne 
part , & le principe de vie qui les anime 
y demeure dans une efpéce d’engour- 
, diflèment. 

Dieu tire enfin la terre & les aftres de 
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La Phy- leurs langes. Les eaux, les vapeurs, les pou£ 
si q u e de fières falines ou fabloneufês, & toutes les 
Moïse, matières , qui roulées autour des planètes, 
leur fervoient d’enveloppes -, fe diffipent , 
& gagnent la place qui leur eft affignée. . 
Les atmofphères . achèvent de s’éclaircir. 
Qu’allons nous voir paroître de nouveau î 
Dieu commanda , dit Moïfe, qu’il y 
eût des corps de lumière dans le firma- 
ment du ciel pour féparer le jour d’avec 
la nuit , & pour fêrvir de figues pro- 
pres à marquer les tems , les alfemblées 
(blemnellesjles jours, & les années. De^ 
ce moment le foleil commence à luire 
immédiatement fur la terre. La lune & 
les planètes fê préparent à leur tour avec 
les étoiles à répandre un refte de lumière 
fiir le côté de la terre que le foleil aban- 
donnera. C’eft de ce moment que la 
terre a fes luminaires pour régler l’ordre 
des jours , des travaux , & des fêtes. Le 
foleil avec fa lumière directement pouiîee 
fur la terre , y porte aufii une chaleur vivi- 
fiante. Tous les étuis qui tenoient les bou- 
tons des plantes empaquetés fe deflèrrenr. 
Les feuillages & les fleurs s’épanouiflènt. 
Toute la terre eft tapiflèe de verdure, & 
émaillée des plus vives couleurs. Dans la 
phyfique des poètes & des philofophes 
c’eft le foleil qui a l’honneur d’avoir 
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couvert notre féjour de ces riches produ- La Phÿ- 
élions. Dans la phylique de Moïfè le foleil s 1 qu e dï 
n’eft point le pere des fleurs que nous Moïse. 
venons de voir éclore. Il les trouve faites 
dès la veille , & la naiflànce des fleurs a 
précédé d’un jour la naiflànce de l’aurore. 

Ne croyons pas avoir appauvri le fo- 
leil pour lui avoir ôté un peu de brillant 
philofophique & fabuleux. La phyfique 
de Moïfè ne nous fait rien perdre en ne 
nous parlant ni des rapports de la denfité 
du foleil , avec celle de la fubflance de 
l’éther , ni de la figure que doivent pren- 
dre les fluides en tournant elliptiquement 
fur l’axe du foleil ou d’une planète. Que 
nous reviendroit'il d’avoir fait les plus < 

beaux calculs fur des fuppofitions incer- 
taines J Mais que ne perdons-nous pas , 
fi , en nous jettant dans des recherches en 
.apparence fort lavantes, nous ignorons 
ce que Moïfè nous apprend *, que Dieu 
en créant le foleil , a tellement honoré 
l’homme , qu’il a voulu que ce magnifi- 
que flambeau lèrvît à éclairer fon travail j 
qu’il ne l’a pas moins eu en vue , en réfèr- 
vant au tems du repos de l’homme, la 
douce lueur de la lune*, qu’il a varié les 
phafès de ce dernier luminaire, & les fi- 
tnations de tous les deux pour diftinguer 
les travaux de l’homme comme les fai- 

1 
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La Phy- fons, & pour animer les témoignages de 
s i q ue de fa reconnoi (Tance par le retour des fêtes; 
Moïse, que malgré l’effroyable éloignement des 
étoiles dont Dieu a parfemé le ciel , il 
daigne nous en communiquer la vue, 
afin que nous ayons des points fixes qui 
nous tiennent lieu de fignes ou de guides, 
& que nous puiffions fitivre dans le ciel 
la trace des deux luminaires qui règlent 
notre vie. 

Ces premières leçons de la phyfique 
de Moïfe, font le fondement néceffaire , 
fans lequel le plus grand favoir n’eft qu’in- 
certitude ou inutilité. Mais après avoir 
acquis l’importante connoiffance , tant de 
l’origine que de la deftination de la lu- 
mière, de l’atmofphère , de la mer, du 
defféchement de notre féjour , des plan- 
tes dont il eft paré , & des luminaires 
qui fixent la durée des années & des jours; 
c’eft une fuite de la même phyfique d’ob- 
ferver & de recueillir les divers effèts de 
ces magnifiques inflrumens dont Dieu 
nous a pourvus. C'eft fe conformer par- 
faitement aux leçons & aux intentions de 
Moïfe , que d’étudier avec les Opticiens 
les ufages de la lumière ; avec Torricelli , 
Pafcal , & Boyle , la prcflîon de l’air & 
des autres liqueurs; avec Halley, le ba- 
lancement du flux & du reflux ; avec Agri- 
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cola , & Rcaumur , les divers emplois de La Par- 
tant de minéraux, de fofliles , & de terres, s 1 qu e pe 
qui ne demandent que l’œil de l’obferva- Moïse. 
teur, & la main del’artilàn ; avecTourne- 
fort, Ray , & Juflîeu , les cara&ères qui , 
en nous aidant à démêler les plantes , nous 
condui(ènt à en connoître les propriétés ; • 
avec Hipparque, Ptolomée , Copernic, 

Galilée, Grimaldi , Flamfteed, & Caflïni, 
le nombre & la fituation des étoiles fen- 
fibles, la route des planètes, & les bor- 
nes de leurs courtes i en un mot, tout 
le tervice du ciel & la régie des rems. 

Quels fecours ces grands hommes ne nous 
ont-ils pas procurés en te renfermant 
modcftement dans les limites de notre 
pouvoir, & de nos befoins? Mais ceux 
qui, d’un point que nous connoilîons, 
ont conclu que nous pouvions tout con- 
noître ; & qui, perdant de vue la deftina- 
tion de notre intelligence , ont entrepris 
de nous mener géométriquement de caute 
en caufe, jufqu’à nous faire comprendre 
la fabrique intérieure de l’univers entier j 
que nous ont- ils donné ? de grandes pro- 
meflès, beaucoup d’ennui, & quelques 
lueurs plus propres à égarer qu’à éclairer. 

Revenons donc à notre maître. Quelles 
leçons Morte nous prépare-t-il pour Iç 
cinquième jous. 
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La Phy- Ici j’inviterois volontiers les plus grands 

» s i qu h de philofophes , Ariftote , par exemple , Dc£ 
Moïse. cartes, & Newton, d venir voir l’ou- 
vrage que le Seigneur a commencé , & 
qu’il ne laide pas fufpendu d’un jour à 
l’autre fans defïèin. Dites-moi , génies fu- 
blimes, qui connoifl'ez les élémens & les 
fuitesde leurs mélanges, Iesloix du mou- 
vement & Jes effets de tous les chocs : 
voyez où en eft l’univers , & apprenez- 
nous ce qui doit fuivre. Cherchez dans 
vos raifonnemens ou dans votre géomé- 
trie , & tirez-en par voye de confequence, 
i doit paroîrre d la fuite des 

ènt. Mais j’en fuis peu fur- 
pris : les efprits céleftes , quoiqu’avec des 
connoiflances fort fupérieures d celles de 
ces philofophes fi vantés, font eux- mê- 
mes dans l’attente de ce que Dieu leur 
prépare de nouveau. Ils font frappés des 
grâces de la terre , & du printems qui en 
fait un paradis délicieux. Mais comme ils 
n’ont trouvé ni dans les loix du mouve- 
ment , ni dans leurs connoiflances toiftes 
céleftes, rien qui les conduisît d prévoir 
l’odeur , l’éclat , la fraîcheur , & la forme 
des lofes avant que la main de Dieu en 
eût déployé le premier bouton -, leur 
foience ne leur annonce point ce qui fui- 


l’ouvrage c 
précédens. 
Ils Ce tf 
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vra. Tout ce qu’ils voyc-nt eft l’ouvrage 
d’une fagcfle parfaitement libre dans les 
vues & dans fes deffèins. Ils admirent ce 
qui eft fait. Ils en fententla beauté : ils en 
pourront comprendre la correfpondance 
avec la fin des œuvres du Créateur. Mais 
il n’y a que lui qui fâche ce qu’il va leur 
montrer , & comment il l’exécutera. 

Quelle furprife pour eux, & quels ap- 
plaudiffèmens pour la Sageflè éternelle, 
lorfqu’après la production de tant d’êtres 
pleins de vie , mais arrêtés à la furface de 
la terre par de fortes attaches, ils virent 
paroître une multitude de nouveaux êtres 
également pleins de vie, mais Ce trans- 
portant librement en différens lieux , 6c 
capables par-là de peupler toute la na- 
ture ! Tous les enfans de Dieu Ce réjoui- 
rent, & le glorifièrent d’avoir propor- 
tionné la figure , la taille , les inclinations, 
& l’induftric des animaux aux différentes 
parties du globe. L’air , la mer & les gran- 
des eaux, les moindres rivières, les eaux 
dormantes , les forêts , les valons , les plai- 
nes , les rochers mêmes , rout a fes habi- 
tans. Ce font autant d’ouvriers difperfos 
dans une manufacture immenfe. Les uns 
font doux & traitables. Les autres font 
agreftes , revêches , & folitaires. Ces incli- 
nations les retiennent tous dans leurs dé- 


La Phv- 

SÏQUE UE 
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La Fhy- partemens propres. Par-là 'leurs Icrvices 
si que UE (ont immanquables. Ils vivent, parce que 
Moïse. Dieu en a voulu & ordonné la naiiïànce. 

Ils ont tous telle ou telle méthode de vivre 
dont ils ne s’éloignent jamais , parce que 
Dieu leur a preferit leurs fondions, 8c 
leur a départi à certaines fins une mefure 
d’induftrie. 

Ce feroit une occupation digne des 
anges, & une philo(bphie vraiement làtis- 
" failànte à tous égards de pouvoir fentir les 
• ' intentions & les libéralités de la Saaeiïè 
; . *' éternelle par une étude fuivie des parti- 

•cularités de tous ces animaux, par la con- 
' -noiflànce*de leur naiiïànce, de leurs de- 
meures, de leur police, de leur anato- 
mie, & des divers (ècours que l’on en peut 
tirer. Mais au lieu de louer le Créateur 
de ces merveilles, & d’en augmenter tous 
les jours le profit, nos anciens philofo- 
phes s’appliquoient de toute l’étendue de 
' leur intelligence à faire comprendre com- 
ment la privation de forme, & enfuite 
l’application d’une forme fubftantielle à 
une maiïè de boue & de matière pre- 
mière , la convertiiïoit en un vivant , 8c 
d’un animal en puijfance faifoit un ani- 
mal a£lu, Les modernes qui ont commu- 
nément plus de géométrie, en quoi ils 
üônt très-louables , emploient fouvent 

cette 
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•• cette géométrie pour expliquer par des' La Pht- 
lignes & par des calculs, comment les at* s i ou e de 
traitions & les répulfions produifent dans Moïse. 
l’animal un ovaire, dans l’ovaire un œuf,<3c 
dans cet œuf un germe ; ou comment elles 
opèrent dans l’eftomac d’un animal les fé- 
crétions,les di(Tolutions,& la nutrition; en 
quoi ils pâroiflènt fort abufer de leur Icien- 
ce & de leurtems. La connoillànce de ces 
opérations nous eft évidemment refufëe, 

& quelque juftefle qu’on mette dans les 
conféquences tirées de telle ou de telle fup- 
pofition , il n’en revient à l’homme quoi ' 
que ce foit d’utile ; puifqu’il n’en fait pas 
davantage conftruire un germe, ou gou- 
verner un eftomac. Tournons- nous donc 
du côté qui nous eft ouvert, & multi- 
plions nos avantages comme les particu- 
larités de PHiftoire Naturelle. Que fi nous 
N voulons remonter jufqu’aux véritables 
caulès ; apprenons-les du philofophe , du 
Cage légiflateur qui , il y a près de quatre 
mille ans , enfeignoit que la terre & (es 
élémens , le ciel & toute là parure , la lu- 
mière & l’atmolphère , l’excavation du 
ballin de l’Océan & l’exhaulïèraent des 
terres habitables , le foleil & tous les a (1res, 
les animaux comme les plantes ; en un 
mot, tout ce qui eft, doit lôn être & là 
forme fpéciale à une ièule caulè , à une 
Tome 11» Q 
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La Pky- intelligence éternelle qui , par autant de 
ai q^u e de commandemens exprès, a aftigné à cha- 
Moïse. que partie de la nature , fa place , fa vertu , 

. & fes organes , pour amener le tout avec 
line persévérance infaillible , à la même 
VI. Jour, -fin qui eft de rendre la terre habitable. 

Mais pour qui font tous ces apprêts? à qui 
•ce magnifique féjour eft-il deftiné? pour. 
■ qui (ont tous ces domeftiques 8c ce grand 
héritage ? Dieu , félon le récit de Moife , 
introduit enfin Son bien- aimé fur la terre,. 
Il y mèt l’homme. C!eft pour lui quelle a 
été conftruite. C’eft pour lui qu’elle eft 

• pourvue de provifions capables de durer 
autant que les fiécles. ii lui donne une 
compagne qu’il tire de Ion corps pour la 

etn'f.iii}, lui rendre aulfi chère que lui-même, & 
qu’il lui alïbcie au domaine univcdèl de 
la terre, pour la lui rendre refpeéiable. 
Celui à qui Dieu rélèrvoit l’ulàge de tout 
ce qu’il a créé dans ce lejour, en eft mis 
fti poflèflion , & tout eft fait. 

• Il n’y fera donc plus rien produit dans 
toute la fuite des âges. Tous les philofo- 
phes délibèrent , & lê partagent fur cc 
point. Confultons ce qu’en dit l’expé- 
fience. Des élémens toujours les mêmes, 
ides efpéces qui ne varient point , des grai* 
fies & des germes préparés pour tout per? 
jpétuçr i dçs-aflèmblages , des putrit joi?s , 
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des diflolutions qui varient tous les La Phy- 
. jours, il eft vrai j» mais de façon qu’en si que de 
même tems on peut dire : Rien de nou- Moïse. 
veau fous le foleil , nulle génération nou- 
. velle. Nulle efpéce qui n’ait été dès le 
commencement. Or cette vérité qu’une 
expérience de tant de fiécles nous a u con- 
ftamment apprifê , le légiflateur des Hé- 
• breux l’a connue , & l’a décidée en quatre Genef. z. 
paroles. Le feptièmejour , dit- \\Je Seigneur 
■eut achevé fon œuvre ., il ce fa d opérer. 

Depuis ce tems, le monde roule : tout - 
. eft en mouvement fur la terre , & jufques 
dans fes entrailles. Tout s’y développe : 
tout s’y nourit. Les fournitures de* maffès 
brutes & des efpcces vivantes y font difc - 
perlées, défonies, rapprochées & mélan- 
gées le Ion des loix fimples & confiantes» 
par lelquelles Dieu a réglé pour toujours 
les effets du mouvement. S’il s’en écarte , 
c’eft lorlque l’exception lui paroîtra meil- 
leure que l’uniformité. Mais il a pourvu à 
tout. Tout vient de lui comme catife im- 
- médiate : & jamais ni le mouvement , ni 
la main de l’homme , ni aucune caulè ima- 
ginable, ne pourra, dans la longue durée 
des années, ajouter à l’œuvre de Dieu, ni ,1e . • 
moindre vermiflèau , ni le moindre grain 
de terre ou de métal : parce qu’un ver & 

, un grain d’clcment , font des natures con- 

Q.y 
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La Phy- nues de lui fcul , £5” quil eft entré dans Jon 
si que de repos, après avoir produit fout ce qui était 
Moïse. nécejfatre pour la durée du monde. 

Cette philofophie de Moïfe eft autre- 
ment fatisfailante que celle qui prétend • 
nous expliquer tout par des lignes, ou 
par des nombres, par des tourbillons, 
ou par des attrapions. On peut faire quel- 
v que étude de ces caufès, fi Dieu les mèt 

en oeuvre dans la nature. On peuf en 
faire ufiige pour expliquer conjePurale- 
ment avec le plus de vraifemblance qu’il 
eft poflible,la marche de l’univers. Mais 
la Jcience du mouvement n’eft point la 
(ciencfc de la création. Toute phyfique 
dans laquelle les caufès préparées pour 
entretenir le monde font regardées com- 
me les caufès mêmes des différentes par- 
v ties de la nature , nous éloigne de la vé- 

rité s puifqu’elle rappelle l’origine & la 
formation de tout à des caufès qui ne peu- 
vent rien engendrer *, & nous deftèche 
le cœur en fubftituant aux volontés & 
aux intentions adorables du Tout puif- 
fant,une méchanique imaginaire. Au lieu 
que dans la phyfique de Moïfè , la vertu 
/ eft toujours compagne de l’exaPe vérité. 

Après qu’il a montré à l’homme ce 
qu’il doit à Dieu , en lui apprenant que 
tout ce qui eft dans le ciel, fur la terre. 
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dans la mer, & dans l’air , tient immé- 
diatement de Dieu (a nature , fa place , 
& Ton degré de bonté *, après nous avoir 
fait fentir par l’ordre des ouvrages du Sei- 
gneur dont l’homme eft le dernier , que 
ce font autant de préparatifs deftinés pour 
nous -, il nous infpire l’humilité à la fuite 
de la reconnoiflance , en nous apprenant 
la précaution que Dieu avoit prifê pour 
empêcher que l’homme , fi favorable- 
ment traité , ne devînt l’admirateur de (a, 
propre excellence. Dieu prie , dit Moïfe , 
du limon de la terre , (3 il en forma le 
corps de t homme. Cette vérité, comme 
routes les précédentes, eft encore confir- 
mée par l’expcrience. Lorfque le corps de 
l’homme fe diflout après fa mort, il n’en 
demeure que ce qui en faifoit la première 
bafe ; un peu de cendre. Le néant & la 
pouflière-, voilà notre origine, & le terme 
de notre vie terreftre. 

On voudroit, je l’avoue , que Moïfe , en 
nous apprenant ces vérités fi touchantes, 
nous eut appris aufîi ce que c’efl: que la lu- 
mière & le feu , ce que c’efl: que de l’or & 
de la terre, ce que c’eft que notre vie, notre 
ame, enfin qu’il eût tout dit. Mais fi celui 
qui a fait les natures élémentaires & les 
efpéces vivantes , a jugé que le fervice & 
non la connoiffancc , nous en feroit utile 
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La Phy- dans notre état prélènt ; il eft évident, en 
s i qu e de conséquence, que Moïle nous a appris ce 
MoïSe. que nous avons intérêt de favoir , & qu'il 
n’a omis que ce qui ne nous regarde pas- 
Au contraire , la philolophie qui , en per- 
dant de vue les intentions de Dieu & le 
rapport de toutes les créatures de ce mon- 
de à une même fin, entreprend de nous ex- 
pliquer le fond des êtres, & de les faire tou* 
éclore d’une même argile mife en mouve- 
ment,veut ridiculement forcer rmebarrière 
que Dieu nous rient fermée , & le trouve 
en contradi&ion avec toute la nature. 

Depuis Tubalcain qu’on manie les mé- 
taux, a-t-on pu favoir ce que c’étoit qu’une 
paillette de fin or? & on veut lavoir ce 
que c’eft: que l’ame, ce que c’eft que l’uni- 
vers. Mais la preuve complette de la va- 
nité des promelïes de ceux qui préten- 
dent par le mouvement, ou par quelque 
autre caulè générale , fabriquer l’univers 
entier, c’eft que quand vous leur de- 
mandez en conféquence ce que c’eft qu’un 
grain d’or ; dans toutes les écoles, ils vous 
répondent que c’eft: une parcelle de la 
matière première tournée d’une certaine 
façon. Ici Ariftote & Defcartes fe don- 
nent la main. Autant en diront-ils d’un 
grain de fable. S’ils ajoutent dans leur dé- 
finition que l’or cil jaune & fuliblej que 
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le fable eft inflexible & tranfparent -, mes La PHf- 
yeux me l’avoient dit avant que j’allaffe à s i que ne 
l’ccole. Ils ne m’ont donc rien appris. Moïsr* - 
La différence fenfible que je trouve en- 
tre la philofophie de Moïfe & la philo- 
sophie à fyftême, qu’on appelle avec em- 
phafè la grande phyfique, c’eft que Moïfe 
d’accord avec l’expérience, me conduit 
au vrai dont j’ai befoin , en me montrant' 
que tout ce qui eft fur la terre , fort de 
la main de Dieu , & y a été mis pour Ser- 
vir & pour exercer l’homme. Il me rend; 
reconnoiflânt , agifïànt , & heureux. Ail 
lieu que les prétendus grands phyflciens, 
en rapportant tout à la matière mifè en 
mouvement, ufent le tems de leurs dis- 
ciples , & leur fatiguent la tête d’une fa- 
brique inintelligible , où rien n’eft lié aveu 
lés deflcins de Dieu , où rien n’opère au- 
cun (èntiment dans le cœur, 8c où rouf 
fe fait fans que Dieu s’en mêle, ou par- 
roifïè penfêr à l'homme. 

• Je me fouviens des efforts que j’ai quel- 
quefois vû faire pour difculpcr Moïfe r 
dont la création ne quadroit pas avec la- 
ftru&ure qu’on avoit imaginée. On vou- 
loit au moins acquitter certaines bien- 
feances. Moife , diSoit-on , ri eft pas con- 
tre nom. Il ne doit pas nous arrêter , par-- 
et qriil a traite ces chofes , non félon lot 
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I La Phy - gr ande phyfiqtte , mais Jelon les idées popu- 
sïque Dt latres. Voyons fi ces idées qu’on trouve 
Moïse, peu éxaéles dans ion récit , font aufli po- 
pulaires qu’on le dit. Par exemple , la di- 
ftin&ion des eaux inférieures d’avec les 
fupérieures infiniment atténuées 5c pla- 
cées dans le récit de Moiïè bien au delîïis 
des nues ; l’indépendance qu’il établir en- 
tre le corps de la lumière 5c celui du fo- 
leil ; le repos de Dieu , ou la ceflàtion de 
toute production nouvelle depuis la créa- 
• tion de l’homme ; voilà des idées qui ne . 

font rien moins que populaires. Moiïè 
ne s’y eft pas arrêté par économie. Ce 
font au contraire des vérités fort furpre- 
nantes 5c très contraires à tous les préju- 
gés. Nous ne voyons pas, 5c nous ne 
foupçonnons pas même l’aflemblage de 
■ ces eaux raréfiées que l’expérience nous 
démontre dilperfoes tout autour de nous, 
& dans l’air le plus pur. Nous fommes 
tout difpofcs par l’habitude à regarder la 
lumière comme une émanation du fo- 
leil , parce qu’elle nous communique i’im- 
preffion quelle en reçoit; ôc le grand 
Newton lui- même a cru trouver des rai- 
fons capables de l’autorifèr à penfer là- 
deflùs comme le peuple. Naturellement 
nous croyons voir tous les jours des êtres 
nouveaux , parce que nous voyons au joue- 
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d’hui des développeraens , des accroi dé- 
mens , ou des délunions qui ne paroi £ 
(oient pas hier. C’eft pour cela que le pa- 
ganifme a été blede d’entendre dke aux 
Juifs que Dieu ne produisit plus d’êtres 
nouveaux > & qu’on étoit (candalile de 
leur voir honorer le repos de Dieu par le 
repos de chaque (èptièrae jour ; repos qui 
padoit dans l’e(prit des Payens pour une 
. bonteufe représentation de la laffitude de ce 
Dieu(a). Ici Moï(ê ne craint point de heur- 
ter de front les préjugés des (âvans & des 
ignorans. Il nous apprend que le corps de 
la lumière étoit avant le (oleil, 8c qu’elle 
ne lui doit point (à naidànce. Il nous ap- 
prend l’exiftence d’une mer (upérieure 
qui avoir échappée aux philolôphes , & 
qui , dans fon récit , les offenfoit tous. Il 
nous apprend enfin par l’ouvrage des fix 
jours, & par le repos du (èptième, ce 
qu’aucun philofophe n’a daigné nous ap- 
prendre > (avoir que tout eft lié dans la 
nature; que le même deflèin qui en a 
conftruit en détail toutes les pièces , les a 
rapportées au fervice 8c à nnftruéHon 
' de l’homme, & que l’homme, à qui le 
tout eft deftiné , étant créé , l’œuvre de 
Dieu eft finie ; qu’après cela , il fera mar- 

• |a) Septima cjuacjtts dits turpl dammara vttern* 

lajfati molits imago Des . 

Q.v 
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370 Histoire 
cher la nature , mais n’y produira plu» 
rien. Ce qu’il rapporte en fi peu de pa- 
roles de la création de la femme , pour 
rendre à jamais le mariage refpe&able > 
l’intention qu’il attribue au Seigneur d’a- 
voir mis l’homme fur la terre pour la 
cultiver , & polir la mettre d’un bout à- 
l’autre en valeur , font des leçons fort (im- 
pies : mais elles font infiniment fu péri eû- 
tes à la morale & à la phyfique des phi-' 
lofophes ; puifque ce peu de paroles eft 
tout à la fois le fondement de toute vraie 
rociété, la manifeftation du deflèin de 
Dieu dans fon œuvre , & par confisquent 
la régie de tous les devoirs de l’homme. 

Qui a pu apprendre au légiflateur de» 
Hébreux avec des principes fi féconds & 
fi efficaces pour les bonnes mœurs , une 
phyfique fi ûnguliète , & cependant fi in- 
telligible , puifque l’expérience la juftifie 
de point en point ? Doit-il la connoiflànce 
dé ces vérités à une tradition perpétuée 
parmi fon peuple depuis le premier hom- 
me jufqu’à ceux de fon tems ? la doit-il 
à une révélation expreffo ? la doit-il à la 
foule jufteflè de fon efprit? qu’on prenne 
tel parti qu’on voudra. Je commence à 
écouter Moï’fo comme le plus refpeâable 
de tous les maîtres, avant même que 
d’avoir éxaminé les preuves de fa mifiîoiu 

V ' 
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LES CONSÉQUENCES 

DE 

L'HISTOIRE DU CIEL- 

P Ar la comparai/on que nous venons 
de faire de ce que les anciens ont' 
penfé fur les prétendues puiflànces ccle- 
ftes , & de ce que les phiiofophesde tous* 
les âges ont imaginé’ fur la produétion de 
rous les êtres , avec ce que l’Ecriture (aime > 
& l'expérience nous apprennent de Port- ■ 
gine du monde , & de l’ufage que noufr 
en devons faire *, nous voyons combictï- 
il y a eu de travers dans les opinions des- • 
hommes , & combien d’inutilités dans 
leurs recherches. L’Auteur de la nature 
les conduifoit comme par la main à leur 
véritable objèt , tant par le refus qu’il fai*- 
foit de (àtisfaire leur infadable cupidité ,, 
& de répondre à leurs demandes fur le 
fond de /es œuvres , que par le fuccès> 
dont il iécomp. nfoit de jour en jour leur» 

Q, v j/ 
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Lf.s con- travaux manuels & leurs recherches cxpé- 
SEQUENCES «mentales. Mais au lieu de fe tenir tran- 
i.)E l'hist. quillement dans l’ordre de leur état , Ôc 
du Ciel, dans les bornes de leur pouvoir , tous Ce 
font" flattés de parvenir aux plus fublimes 
connoiflànces , ou à des profpérités fin- 
gu lières •, ôc dans leur inquiétude non- 
feulement ils n’ont embraflë que des om- 
bres , mais ils ont tous perdu la iàtis- 
faétion folide qui eft attachée à la mode- 
ftie > au travail > & à la reconnoiflance , en 
quoi confifte toute notre philoiôphie. 
Remontons depuis les derniers Savans 
jufqu’au premier homme , dont les écrits, 
iôient parvenus juiqu’à nous : & après 
* avoir mis généralement tous les philoib- 
phes d’un côté, mettons encore Moïie 
de l’autre. Celui- ci eft le iêul dont la phi— 
lofophie ne nous égare point. L’expé- 
rience les dément tous , ôc dépofe en fa- 
veur de Moitié. 

La moitié des philofophes fûrprts de 
trouver d’épaiflès ténèbres dès qu’ils veu- 
lent pénétrer plus loin que le rapport de 
leurs fetis , maudiflènt avec indécence la 
condition de l’homme y ôc le condannent 
à tout ignorer. Mais Moitié ôc l’expé- 
rience , tout au contraire , nous encotb» 
ragent au travail Ôc aux recherches, en 
nous ave raflant que Dieu nous a fournis 
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tout ce qui eft fur la terre ; & qu’il cou- Les cort- 
ronne les opérations de nos mains par séquences. 
des récompenlès certaines. L’autre moitié ce l’hist. 
des philofophes fèntant avec trop de com- bu Ciel. 
plaiiànce les lumières & la pénétration 
qui nous (ont accordées, flattent l’+iomme 
de pouvoir tout connoître : mais Moxïe 
& l’expérience lui apprennent qu’il eft 
fur la terre non pour connoître le fond 
des œuvres de Dieu, mais pour les faire 
valoir par fbn travail >& par fon gouver- > 
nement ; que l’homme n’eft pas né philo- 
.fbphe , mais laboureur ; & que là lageflê N 
conlîfte à joindre la vertu au travail. 

Je conviens que la prédication de l'E- 
vangile a ajoûté à la première révélation, 
un grand lurcroît de lumières & que la 
grâce du Sauveur à multiplié les exemples 
d’une droiture d’efprit , 8c d’une pureté 
de mœurs que la philolôphie la plus lu- 
blime n’avoit pas même connues. Mais 
l’éclat & la force de cette prédication ne 
tendoient qu’à réformer les affeétions de 
l’homme. Elle n’a rien changé dans l’or- 
dre de nos connoiflances 1 8 c les fciences. 
naturelles , quoique liilceptibles de grands 
accroiflèmens* continuent à être relier- 
rées dans des limites quelles ne franchi- 
rent jamais . . 

Le Yetbe divin par qui tout a été fait 
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374 Histoire 
Les con- dans la perfection convenable à chaque' 
SEQUtNCES être , en venant vifiter fon ouvrage ,-n’a* 
de l’hist. réformé que ce qui s’étoit dérangé. U* 
bu Ciel, n’a point réformé l’ordre de la nature»- 
le monde corporel ; parce que tout y étoit 
en réglé**, que tout y étoit fidèle à la pre- 
mière loi du Créateur, L’ouvrage de Dieu 1 
étoit aufli confiant que (à volonté qui ne • 
change point : c’eft ce que le Pfalmifte' 
exprime en ces termes pleins de dignité 
& d’énergie : * Votre parole. Seigneur». 
» s’accomplit à jamais dans le ciel. Votre 
» vérité , l’effet de vos commandemens 
»fubfifie de génération en génération.' 
» Vous avez placé la terre,. & elle demeure • 
«dans fon état. La fuite des jours perfevère' 
» félon l’ordre que vous avez une fois' 
» preferir. Tout obéit à vos loix dans la* 


«nature. 

L’homme fèul a eu befoin de réforme ». 
parce qu’il avoit une liberté. C’eft à fon- . 
indifférence pour la vérité , & pour les» 
vrais biens •, c’eft en un mot au defordre 
de fà volonté , que le Verbe a appliqué fa- 
- grâce falutaire. Mais il n’a- point changé* . 
l’ordre de Ces fènfations. Il ne l’a point' ‘ 
appelle ici bas à une plus ample eonnoiw 

* In aternum , Domine , t ierbum tttum permanet? 
in c*!o : in gtntrationem & generationem veritas tux-^-% 
fundajli terram & permanet . Ordinatione tua perfivc* 
rat dits , qutniam tmnia fcrviHnt tibi* Pf. 
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du Ciel. 375' 
fanee de la nature. En réformant l’homme Les cow- 
il ne s’eft pas éloigné defon premier plan. sequences-- • 
Cette divine fageflè dont toutes les paro- de l’hist.-> 
les (ont autant de régies fécondes en lm du Ciel. 
mières, en (entimens , & en bonnes œu- 
vres , n’a jamais proféré dans les jours où- 
elle a daigné converfêr avec nous , le 
moindre mot qui accordât rien de plus 
que ne faifoit la révélation primitive à la 
curiofité de l’homme fur la ftruéhire de 
l’univers. Elle nous invite , il eft vrai , à 
confidérer la beauté des œuvres de Dieu , 

& les merveilles de fa providence. Voyez , 
dit- elle , ce que devient le grain de blé 
qui eft jetté en terre. Voyez les oifeaux-. 
du ciel , 8c leur façon de fubfifter. Confi- 
dérez les lys des champs , & la magnifi- 
cence de leur parure. Mais à quoi deftine- 
t-elle cette étude ? Quelle eft la fin des 
recherches qu’elle nous confeille? Eft-ce 
de nous diftinguer par un favoir profond,, 
ou d’arriver à la connoiflànce intime de 
la nature de tout ce que nous voyons 
Une telle connoiftànce n’étoit propre qu’à 
nous- jetter dans la diftra&ion , & qu’à 
nous égarer dans des fpéculations oifives. 

Au lieu que l’intention de tous les avis 
que le Sauveur nous donne eft de nous 
faire travailler avec une confiance par- 
faite en la providence du pere .céleftet > 
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Ie> con- & de nous encourager au fervice de nos 
sequences freres. 

et l’hist. Dès que nous (avons par la tradition 
eü Ciel, ancienne , par la nouvelle révélation , Sc 
par l’expérience de tous les (iécles , que 
Dieu en mettant en nous nn principe de 
connoilïance & un fond de curioliré , a 
cependant borné notre favoir à ce qui 
fufKfoit pour fournir la matière de notre 
travail , & pour aider la pratique de toute 
vertu ; que tout ce qui eft an de-là n’eft 
que mi 1ère & réfiftance à l’ordre établi > 
nous pouvons aifëmenr après cela con- 
noîrre la jufte valeur de nos études > & 
prendre des (cienccs une idée vraiment 
(aine pour en retrancher l’inutile > ou le 
faux , & pour nous en alfurer tout le 
folide. 

Toutes nos études , je parle de celles 
qui n’ont pas fpécialement les vérités de 
foi pour objets , Ce peuvent réduire aux 
belles lettres, & a la philolbphie. Un ulàge 
fondé fur nos befoins veut que nous en- 
tendions les anciens écrivains , & les lan- 
gues des peuples , dont nous avons in- 
térêt de connoître les pen fées , les inven- 
tions , la police , & l’hiftoire. Un ufàge 
aufli raifonnable nous fait prendre de 
bonne-heure, à l’aide des meilleurs maî- 
tres de philofophie > une connoiÆance 
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fuffifante des découvertes & des obfer- Les con» . 
varions faites avant nous , pour faciliter sequences 
notre travail. , en profitant d’abord de de l’hist. 
celui des autres. Mais il régne dans ces du. Ciel. 
études diverfes méprifès qui .en ruinent 
• fou vent le principal fruit > & dont nous 
x trouvons lecorrectif ou le remède dans 
l’hiftoire que nous venons de faire de 
l’origine de la nature , & de fâ deftination. / 

Si les belles lettres n’ont de valeur qu’au- 
tant qu’elles peuvent aider nos connoif- 
lances & faire fructifier notre travail , c’eft 
d’abord un défordre de s’y borner , com- 
me il n’arrive que trop à une étude fuper- 
ficielle des anciennes langues. On fè prive 
par-là de l’unique moyen que nous ayons 
pour mettre à notre ufage l’expérience de 
ceux qui nous ont précédés , & qui ont . ‘ 

employé le fècours des langues fàvantes 
pour nous communiquer leurs découver- 
tes & leurs penfees. Nous donnons avec 
plaifir tous les éloges qui font dûs au tra- 
vail de ceux qui cherchent à fê former le 
goût par la levure des anciens. L’Italie 8c 
la Grèce ont produit des ouvrages dont 
on ne peut fentir les beautés fans en 
avoir l’efprit plus orné , & fans acquérir 
quelque délicatefïè. Mais il y a du danger, 
ou plûtôt une perte réelle à s’en tenir' à 
ce qui n’elt que de goût., âc à ne s’occu- 
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Les con- per que de l’agrément , ou de la façon de- 
SEQUèNCEspenfèr. On court rifque,. en fe bornant' 
de l'hist. de la forte , de donner dans Iç bel-efprit * 
du Ciel, de fo repaître de brillants, & de remplie 
Ci vie d’amufèmens frivoles , comme font 
ceux qui pafïènt la leur à (ê perfectionner 
dans la pratique des échets ou .du triCtrac* 
L’étude des langues doit être plus ferieufo 
8c plus étendue. Elle doit embrafler pres- 
que tous les tours & tous les termes qui 
ont rapport à la religion des peuples , au* 
productions de chaque pays, aux échanges- 
relpeCtifs, aux inventions de chaque fiCcle* 

8c aux coûtumes des différens âges. 

Il eft vrai que la multitude des terme» 

8c des objets rend la tâche un peu fortes 
Mais cette méthode porte avec elle Taré-' 
eompenfo & l’adouciflèment dé la peine » 
par des connoilïànces toujours nouvelles. . 
On ne peut guères éclaircir un foui terme 
de Pline par lequel on fe trouve arrêté >. 
qu’on n’apprenne une vérité utile j (bit 
que l’obfervation de Pline (è trouve con- 
firmée par l’expérience des fiécles pofté- 
rieurs*, foit que celle-ci nous aide à le 
redreiïer : & un bon efprit n’eft pas moins 
flatté de s’affùrer l’intelligence d’un point ■ 
d’hiftoire naturelle ; e’eft-à- dire , la con- 
noi (Tance d ? un de nos biens, que d’avoir 
fend dans la leCfcure d’Horace toute !» J 
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finefïè d’une épitéte heureufement placée. Les cow* 
N’étudier que la phyfique moderne, en sequences 
négligeant les études de goût & la le- de l’histv 
éture des anciens , c’eft le réfuter une pro- du Ci£i~ 
vifion toute faite d’expériences , de mo- 
dèles, & de connoiftànces. C’eft intro- 
duire un (avoir brut, & remplacer dans 
les écoles la barbarie par la rufticité. Au 
contraire fe borner aux açrémcns des 
langues, & aux charmes des ouvrages 
d’efprit , (ans faire fervir le tout à con- . 
noître les œuvres du Créateur , à étudieE 
le cœur humain , & à aider quelqu’un des 
befoins de la (ociété ; c’eft oublier qu’on 
a une ame & des entrailles -, c’eft fâcri- 
fier fon tems , fes freres , & fes devoirs r 
à un vain plaifir , & à la plus ftérile oifî- 
veté. Qu’importe au genre humain qu’un 
homme (bit bel cfprir , & qu’il fafte des 
leétures amutentes. Autant vaudroit qu’il 
fût petit maître, Tachant parler jeux on 
chaflè, bal ou comédie , rubans ou cocf- 
fure- C’eft à peu près mêmes tervices 8c 
même charité. 

Un autre défordre aflèz ordinaire dans # 

l’étude des belles lettres, &qui n’eftle 
plus Couvent qu’une fuite du premier,, 
c’eft’ d’employer encore dans le langage 
ordinaire, ou dans ce qu’on appelle ou- 
vrage d’efprit , les idées du monde poc- 
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Les con- tique, & les noms des dieux de la fable : 
sequencës ce qui nous fait un tort plus grand qu'on 
de l’hist. ne penfe. 

du Ciel. L’abus de l'étude du ciel poétique eft 
Si I on peut que , parmi des hommes qui fe piquent 

faire uftge des tous Jg ra jf on de délicatelTè , & de re- 
nom, & He, ...... , . 

idées de la fa. Iigton , il s en trouve un grand nombre 
k' 6 * qui Ce répaiflènt toute leur vie des fatras 
du paganifme, & qui énervent leur rai- 
fon en ne goûtant d’autre ftyle que celui 
qu’ils appellent le langage des dieux. Ilj? 
connoidènt toutes les claflès des divini- 
tés , & la longue fuite de leurs avantures. 
Les mctamorphods font la parure ordi- 
naire de leurs jardins & de leurs galeries: 
& ils ne veulent rien voir ni lire qui ne 
(oit embelli de quelques traits de l’anti- 
quité payenne. On voit par leur indiffé- 
rence pour tout le refte , qu’ils font per- 
fuadés qu’en quittant Rome ou Athènes, 
ou en fortant des idées d’Homère & d’O- 
vide, il ne faut plus efpérer ni agrément, 
ni bon fous , ni rien qui fàtisfaflè. Mais 
lavent-ils qu’en cela ils donnent une idée 
très-défkvantageufe de leur religion , de 
leur efprit , & même de leur goût î 
On ne me foupçonnera pas de blâmer 
une étude modérée des dieux de la fable 
& des héros poétiques , puifqu’elle eft in- 
difpenfablcmcnt néceflàire pour faciliter 
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la le&ure des auteurs du ficelé d’or , & Les con- 
l’inreîligence des tombeaux, des médail- sequences 
les , & de tous les anciens monumens. Je de l’hist. 
ne me plains que de l’ufàge de ces figu- du Ciel. 
res payennes dans nos meubles , & de ces 
noms antiques dans notre ftyle. D’abord 
ceux qui, entoure rencontre, font pa- 
rade des objets du paganifme , ne don- 
nent-ils pas lieu de penler que, pour 
n’avoir jamais facrifié â Cupidon ni à Bac- 
dhus , ils n’en ont pas moins les fontimens 
du paganifme ? Ne peut-on pas les foup^- 
çonner d’être idolâtres dans le coeur.,. 

Tous à la vérité publient hautement qu’ils 
honorent la vertu , que la probité leur eft 
chère, & qu’ils foroient bien fâchés de 
.voir leurs enfans s’écarter des régies, ou 
donner dans la débauche. Mais que peut- 
on penfer de leur conduite ou de leurs 
fecrétes difpofitions, quand leurs con- 
verfations, leurs bibliothèques, leurs con- 
certs , & les parures de leurs appartenons, 
font des leçons de volupté , & les éloges 
de toutes fortes de vices ? De peur qu’on 
ne Ce méprenne fur l’objèt de leur re- 
ligion , ils en font une profeffion publi- 
que, en faifânt peindre fur les quatre fa- 
ces de leur carolîè une Vénus adultère , 
ou quelque enlèvement infâme. Je veux 
cependant croire que cette idolâtrie n’eft 
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Î.ES con- que de bienféance , & que la mode y a 
•sequences plus de part que la corruption du cœur. 
•de l’hist. J’aime mieux ne blâmer ici que leur ju- 
©u Ciel, gement : & il faut bien croire qu’ils n’ap- 
prouvent pas le crime dont ils placent 
par-tout les reprélentations -, puilquc 
quand leurs filles viennent à mettre en 
pratique les leçons qu’ils ont pris foin de 
leur réitérer fans fin à l’aide de la mufique, 
•delà peinture , & des romans ; ils en font 
vraiment affligés , quelquefois julquU 
•mourir de défefpoir. C’eft aflfurément une 
étrange méprife que celle de mettre en 
■œuvre tout ce qui peut rendre le crime 
aimable , & de croire enfuite que pour 
l’empêcher , il fuffira de le défendre. Mais 
n’appelions ce défordre qu’un travers, 
ou un défaut de bon fons : nous trouve- 
rons encore allez de contradicteurs à qui 
cette cenfure paroîtra exceffive. Il n’-y a 
.cependant qu’un 'jugement faux & qu’un 
goût dépravé qui puiflè faire revivre ces 
figures & ces noms poétiques. 

Nous avons vû que les dieux & les 
^déelfes, quoiqu’avec le tems on ait cru 
les démafquer , & y appercevoir quelques 
.perfonnages hiftoriques , originairement 
; -ne tenoient en rien à l’hiftoire d’aucun 
ikomme qui eût vécu fur la terre; qu’ils 
p’écoient pas meme des .allégories ou des 
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.■emblèmes deftinécs à enfeigner la phyfi- Lescon- 
' que & la morale \ mais que dans leurs in- sequences 
finitions, ils étoient uniquement des ca- dé l’hist. 
raétères fignificatifs pour annoncer au du Ciel. . 
peuple le cours du foîeil , la fuite des fê- 
tes , & l’ordre des travaux de l’année. Si 
les avantures poétiques ne (ont que des 
biftoires pleines d’infamie & d’abfurdités 
imaginées pour avoir quelque chofe à 
dire de ces figures dont on n’entendoit 
plus le fèns depuis l’invention de l’écri- 
ture courante , n’eft-ce pas une extrême 
petitefïè d’efprit & même une impru- 
dence criminelle de réchauffer éternelle- 
ment ces hiftoriettes , non-feulement inur 
tiles, mais erapoifonnées , qui ne refpe- 
£tent nulle part ni la droite raifon , ni les 
bonnes mœurs, & qui ne font propres 
qu’à pervertir ceux qui y prennent goût ? 

Outre le ri^jcule qu’il y a fans doute à 
mettre en œuvre des figures vuides de 
iens , & des termes qui ne lignifient rien , 
ne blefïe-t-on pas toutes les régies du bon 
goût par cette bigarrure de pièces an- 
tiques & modernes , de personnages vrais 
fk de perfonnages feints, d’idées raifon- 
nables & d’imaginations creufes , que l’é- 
ducation , la nature , & la religion dé- 
savouent. ' 

... Ce ft , dit-on , tout au contraire , par- 
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Les con- ce qu’on a le goût délicat qu’on fait ufàge 
sequences de ces fixions. Elles ne corrompent per- 
de l’hist. ionne , parce qu’on ne les donne que pour 
bu Ciel, des fables : & comme elles tiennent au 
langage & aux mœurs des auteurs Grecs 
& Latins , on montre un efprit cultivé, 
& on réjouit le leéteur par des images 
brillantes , en imitant le ftyle & les idées 
de ces écrivains admirables. Les dieux de 
la fable (ont prefqu’inféparablement unis 
aux belles lettres. 11 eft bien permis (ans 
doute detre homme de belles lettres, & 
de n’être rien de plus. Un homme d’e£ 
prit qui fe borne à cet état , peut doue 
innocemment faire revivre ce langage an- 
tique dont il a contra&é l’heurculê ha- 
bitude , & employer à propos quelques 
traits fabuleux qui donnent plus d’efibr 
à l’imagination que ne peut faire la vérité 
toujours plus (impie & pltw retenue. D’ail- 
leurs, que deviendra la peinture, fi vous 
• lui ôtez cet unique moyen de parler aux 
yeux en leur préfentant des êtres intelle- 
ctuels fous des figures (ènfibîes ? Que de- 
viendra la poëfie elle-même qui n’eft 
qu’une peinture perpétuelle , fi vous lui 
ôtez les perfonnages de la fable? Nous 
enlever de pareils agrémens , c’eft porter 
une atteinte mortelle au bon goût. 

Pour fentir fi ces penfées font folides , 

ou 
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ou fi elles portent à faux , il Suffit de les Les con- 
rapgeller toutes à une régie dont je crois sequcNces 
que perfonne ne conteftera la jufteftè , de l’iiist. 
qui eft que le bon goût ne peut être fatis- DU Ciel. 
fuit , quand la, raifon & le fens commun 
font ojfenfe's. 

1 k \ w (j£Û une penfée très-faufie que 
l’ufage de la fable loir fans confequcnce, 

& qu’il ne nuife point à l’efprit. -Quoique 
les anciens ne cru fient pas , à beaucoup 
près, toutes les avantures qu’on prétoit 
à leurs dieux, ce qu’on en difbit avoit, 
du moins pour eux , un air de vraifem- 
blance , & fe trouvoit d’accord avec la 
commune perfnafion , ou avec la religion 
publique. Au lieu que ces idées font au- 
jourd’hui reconnues pour vaines. Quelle 
pâture pour la raifon, & fur-tout pour une 
raifon naiflànte , que de l’exercer perpé- 
tuellement fur des objets qu’elle fait être 
abfurdes ou fans réalité ! Je ne parle plus 
du danger évident auquel la vertu eft e-x- 
pofée parmi des images qui l’infûltent & 
la déshonorent. Je me contente de dire 
que l’habitude de s’occuper d’objets faux 
& imaginaires, appétiftè l’efprit , le rend 
vain , & en altère la droiture naturelle. 

Un efprit qui n’eft occupé que de fiélions 
& de métamorphofcs, s’accoutume telle- 
lement à ces idées trop fenfibles , que ce 
Tome U . R 
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£es co v- qui n’tft que raisonnable lui paroît 'froid 
sequences ou languiflànt. Il perd le goût du vrai. 
de l uis r. La lîmple nature lui devient infipide$& 
du Ciel, la raifon ne lui parle plus , ou bien elle 
perd fur lui tous fes droits. O11 peut trou- 
ver la preuve de ce que je dis dans le ca- 
ra&ère peu folide des perfonnes qui fré- 
quentent aflidûment les fpeétacles, 8 c 
qui font fort occupées de bals & de co- 
médie. Tranfportez-les en province : la 
tête leur tourne. Comment vivre en effèt 
quand on ne voit plus le foleil atteller fon 
char , & qu’on n’a plus pour guide la di- 
vine fille de Jupiter. Une dame de pro- 
vince qui n’eft que judicieufe , obligeante, 
& naturelle , les ennuie à la mort : & dans 
la fupériorité de leur goût, elles la trou- 
vent bien à plaindre ou bien innocente 
de fe plaire en des lieux où le foleil luit , & 
où l’on a du bon (èns. Cela eft trop tri- 
vial. La nature fimple, & la raifon pure, 
ont lin air bourgeois qui les morfond. 
Il leur faut du romanefque& du merveil- 
leux. Il faut regagner Paris. Le mari a beau 
reprélènter l’arrangement de fos affaires , 
ôc fon goût pour les plaifirs champêtres , 
on n’y peut plus tenir : c eft une nécefîîté 
de quitter la province : la mere & les filles 
trouvent la folitude affreufo. Il eft con- 
traint de renoncer à tous fis projets-; ôç 
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pour rendre à fes dames le plaifir d’un fpe- Les con* 
<5tacle frivole > il abandonne cette campa- sequences 
gne fi délicieufè ; cette campagne que la de l’hist. 
préfence du maître met en valeur j cette nu Ciel. 
campagne où il eft roi. 

Le dégoût qu’on prend pour le folide, 
eft l’effet néceflàire de l’enchantement 
des théâtres & des fables. Un jeune gen- 
tilhomme dont ces hélions font toute la 
culture, fera-t-il un héros, ou un petit 
maître? Si ces bagatelles brillantes occu- 

E ent le jeune magiftrat, les loix & le ca- 
inèt n’ont plus pour lui qu’un air fom- 
bre & lugubre. Même contagion pour 
l’apprentifiàge d’un état plus faint. Ainfi 
l’enfance fe paftè parmi les dieux. Au for- 
tir du collège, on les retrouve au théâ- 
tre où ils parlent un langage qu’on entend 
fans efforts & fans maître. Tous les fpe- 
«flacles retentiflènt. de leurs avantures : on 
les retrouve dans les cantates , dans les 
chanfons de table , dans les décorations 
des appartemens , des jardins , & des pla- 
ces publiques. Gravures , peintures, poe- 
fîes , mufique , écrits enjoués, diftèrtations 
lavantes , tout confpirc à nous montrer 
fous des apparences honorables & tou- 
chantes des aélions que les loix puniflènt , 

8c des abfurdités qui choquent de front 
k fêns commun. Tant de foins , des dé- „ 
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Les con- penfes fi ferieufes ne tendent pas à nous’ 
SEQUENCES perfuader de la réalité des galanteries de 
de l’hist. Jupiter y mais à pouvoir fous des noms 
du Ciel, empruntés, & lous la liberté du mafque, 
nous occuper de plaifirs, & flatter nos 
pallions. On entretient donc à grand frais 
jpotre cœur dans l’irréligion, & notre, 
iïaifon dans un badinage éternel : d’où il 
ne peut réfulter qu’une puérilité oifive 
qui affoiblit notre caraétère , émouflè tous 
nos talens-, & qui en nous ôtant le goût 
de tous nos devoirs, en ruine toute la- 
réalité. 

Il faut , dit- on , faire une exception en 
faveur des beaux elprits , ou des hommes 
de belles lettres , qui peuvent fans conle- 
quence, ou même avec fruit, s’exercer dans 
le ftyle de la belle antiquité. Mais ne 
voyent-ils pas que ce font eux qui par cette . 
réforve occafionnent tout le mal dont 
nous nous plaignons? 

Il y a une grande différence à faire 
entre leurs amufemens & le travail d’un 
'académicien Ou d’un profeflèur de rhé- » 
torique. Un homme peut même très-hon- 
nêtement fè borner à moins, par exemple, 
à la grammaire , ou à la mufique ; parce ; 
qu’un grammairien ou un bon maître de . 
mufique font des hommes utiles à la fo- 
ciété : mais fi l’on excepte quelques per- ' 
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formes qui s’engagent par état à nous Les con- 
donner des fecours & des éclairciftèmens sequences 
fur l’antiquité » il n’eft point naturel , ce eh lhist. 
me femble , de Ce montrer dans le monde PU Cia.. 
(tir le pié d’homme de belles lettres : & 
quand on auroit toute la littérature la 
plus eftimable , elle ne donne à perfonne 
le droit de tenir un langage infenfé. 

Je dis en premier lieu que fo donner 
dans le monde pour un homme de belles 
lettres & n’être rien de plus , c’eft faire un 
•mauvais perfonnage, L’efprit , l’érudition, 

-& les belles lettres (ont des moyens utiles 
pour parvenir à quelque chofe de mieux. 

Ils nous aident à converfer avec les hom- 
mes de tous les âges , 8c de toutes les na- 
tions j à profiter de leurs connoiftànces, 

8c à pouvoir enfuite communiquer les 
mêmes lumières à d’autres. Hors de- là 
l’efprit 8c les belles lettres font des in- 
lirumens dont il n’eft point permis de 
faire montre. On ne s’annonce point dans 
le monde pour être le poflèflèur d’un ex- 
cellent tournebroche. Celui qui a une 
excellente pompe eft fort content d’en 
faire ufage pour arrofer fon jardin : mais 
c’eft tout l’avantage qu’il en tire. Que 
diroit on d’un homme qui employeroit 
fon bien à Ce donner les meilleurs chiens 
de chaftè, & qui paflèroit fon rems avec 

R iij , 
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Les con- eux dans le chenil fans en vendre aucun» 
sequences & fans jamais challer ? J’en ai connu un 
de l’hist. autre qui avoit fait un amas confidérable 
du Ciel, d’outils d’horlogerie. Il les vouloit du poli 
le plus par fait , de la meilleure trempe , & 
d’une j u (te fie exquife. Il les faifoit venir 
d’Angleterre, & les montroit aveç com- 
plaifance. Il parloit meme a(Tez bien hor- 
logerie , mais il ne faifoit point d’horloge. 
Il n’avoit jamais démonté une feule pen- 
dule en entier ; & celle qui lui montroit 
l’heure n’étoit pas des mieux gouvernées. 

Cette fingularité eft rare , je l’avoue , 
& il n’arrivera guères qu’un homme an- 
nonce au public qu’il fera voir à tout 
venant un cabinèt uniquement tapilfé 
d’inftrumens de menuiferie. Mais rien 
n’eft fi commun que le ridicule de vou- 
loir paflèr pour homme de lettres & d’em- 
ployer fa vie, (oit à parler, foit à écrire prc- 
cifément pour montrer de l’efprit. 

On en convient , dira- 1- on , ce n’eft 
pas pour parler qu’on parle : c’eft pour 
dire quelque chofe d’utile. La qualité ou 
le rang d’homme de lettres n’eft pas un 
état à quoi l’on puifte fe borner. On doit 
faire fervir la littérature & les grâces du 
langage à la Chaire ou au Bateau , de 
même qu’on employé un fufil à tirer , & 
une coignée à abbattre du bois. Mais oa 
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peut quelquefois employer les belles lettres Les con- 
comme un moyen d’amufement. N’eft-il sequences 
pas des délafïèmens honnêtes , qu’on fe de l’hist. 
peut permettre après fbn travail ? On'en du Ciel. 
trouvera fans doute de plus variés dans la 
belle littérature , que dans une boutique 
ornée de Guillaumes ou de-Varlopes. 

Il eft vrai : mais lorfque les gens de let- 
tres non contents de chercher eux mêmes 
à fe 'défennuïer dans les ouvrages déjà 
faits , veulent devenir auteurs & nous 
réjouir par des comportions amufântes 3 
croyent-ils y parvenir par un moyen fort 
fur en employant perpétuellement leftr 
mythologie Greque & Latine ? Sans leur 
faire davantage le procès fur les conle- 
quences pernicieufes de ce langage faux 
& pafTîonné , je me plains de ce qu’ils 
veulent afîèrvir l’efprit des lefteurs à ce 
jargon antique; au lieu de conformer leur 
ftyle à la droite raifbn , à nos befoins , 
à nos idées, & à nos caractères. Croient- 
ils me montrer un grand objet , ou me 
remuer bien pniflàmment le cœur enfai- 
fànt délibérer Jupiter & Neptune fur les 
intérêts qui brouillent Louis XII. avec le 
Pape ; ou en introduifant Mars qui crie 
comme un forcené dans la plaine d’ÂU 
manza? Quand ces dieux feroient trem- 
bler le ciel , l’un par le feul mouvement 
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Les con- de les noirs fourciis , l’autre par les divins 
sequenc£S hurlemens ces grands mots ne caillent 
de l’hist. ni plailîr , ni épouvante , parce que Jnpi— 
nu Cul. ter , Neptune Mars ne font plus dans 
notre efprit que trois marionnettes pro- 
pres , tout au plus , à defcendre miraculeu- 
fement fur une corde pour amufer des 
enfans au théâtre de Brioché âc de l’opéra. 

Ces contes bien loin d’être, comme on 
le dit , une fource de beautés , de fublime, 
& de grandeur , font une vraie fource de 
petiteflè & d'ennuis pour toute perfonne 
qui penlê & aime le vrai. On eft las de 
monter fur le Pinde , & d’entendre les 
chanfons de Clio , ou les leçons de la 
vieille Terpficore. On n’eft point touché 
d’admiration , mais de pitié & de dépit , 
lorfque dans une Iculpture publique on 
Voyez, u porte expolé un roi , dont la mémoire nous eft 
s. Martin, chère, tout nû au milieu de fon peuple s 
maniant une lourde mallue, & portant 
une perruque quarrée. Quelle idée nos 
beaux elprits nous donnent ils d’eux , en 
nous inondant de vers où l’on cherche 
à nous attendrir par les allarmes d’Amy- 
mone, ou par les dernières paroles des 
Phaéciulês , ou par les foupirs de SirinxQ 
Quelle part croyent-ils que je prendrai 
au changement des cheveux de- Médufe 
en ferpens , ou au fort des filles de Phor- 
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eus ? S’imaginent-ils qu’on fe donnera la Les cott- 
peine de commenter leurs lavantes do - séquences 
léances ? A quoi bon tant d’apprêts pour de l’hist. 
dire très- peu dechofes •, & communément du Ciel. 
pour dire ce qu’il faudroit taire : Que lï 
en bigarrant leur ftyle de ces exprellions 
détournées, ils s’imaginent convaincre 
le Public de leur favoir , ou faire montre 
de quelque leélure : certes voilà de ra- 
res connoiflànces ! c’eft-là le comble du 
ridicule. 

Il eft jufte de parler pour tout le mon- 
de. Que deviendront les peintres fi on 
leur enleve la fable ? Mais eft-il jufte pour 
contenter le caprice des peintres , d’a- 
pauvrir le (èns commun , & de repaître 
nos yeux d’illufions pernicieufcs ? Qu’ils 
peignent la nature , l’hiftorre ancienne &■ 
moderne : qu’ils nous donnent des fuites 
d’hiftoire naturelle : qu’ils peignent les 
arts & les métiers ries coutumes des peu- 
ples , mille & mille traits qui caraétérifent 
le cœur humain. Qui pourra jamais trou- 
ver la fin de ces riches matières ? Elles 
{ont inépuifables:& l’on s’imagine man- 
quer de tout dès qu’on quitte les vifions 
& les fonges. 

La principale des raifons par lesquelles 
les peintres fe maintiennent dans la pof* 
feifion où ils (ont d’employer la fable 2c 
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Les con- l'allégorie , c’efl: qu’ils ne peuvcnr mon- 
sequences trer aux yeux les fujets intelle&uels , 8c 
de l’hist. qu’ils (ont obligés pour, les rendre lènfi- 
dü Ciel, blés , de leur donner du corps & un habit. 

Mais làns prétendre leur interdire cette 
liberté à tous égards, ils peuvent voir com- 
bien il s’en faut que ce befoin loit tel 
qu’ils l’imaginent par le mauvais fuccès 
de leurs allégories. Qui eft-ce qui le met 
en peine de deviner dans les tableaux allé- 
goriques de M. le Brun ,& de bien d’au- 
tres , ce qu’ils ont cru faire entendre. 
Toutes ces figures énigmatiques me font 
line fatigue de ce qui devrait m’amulêr, 
ou m’inftruire. Puifqu’un tableau n’eft de- 
ftinée qu’à me montrer ce qu’on ne me 
dit pas, il eft ridicule qu’il faille faire des 
efforts pour l’entendre : & pour l’ordi- 
naire quand je fuis parvenu à deviner l’in- 
tention de ces perlbnnages myftérieux , je 
trouve que ce qu’on m’apprend ne valoit 
guères les frais de l’enveloppe. C’eft en 
peinture encore plus qu’ailieurs qu’on ne 
peut ajouter à la nature fans rilque de 
tout gâter. 

Jettez les yeux fur le Coriolan du Pouf- 
fin , à côté des perfonnages qui appaifent 
ce général irrité , ou qui l’environnent en 
lui fervant de cortège, vous appercevrez 
une femme couchée pat terre & accoudée 
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fur une roue. Que fait- là cette femme , 
demande- 1- on ? On cherche , & l’on de- 
vine enfin que c’eft la figure (ÿmbolique 
de la voye ou du grand chemin de Rome, 
où Coriolan fai foit avancer (on armée , 
dans le delfein de faire le fiége de fa 

o 

patrie. > 

Dans le tableau du jeune Pyrrhus tranf- 
porté à Mégare , à côté de ceux qui le veu- 
lent (âuver en cherchant un gué dans la 
rivière qui leur barroit le paflage , on voit 
un gros homme couché au bord de l’eau , 
& prélêntant une de fes épaules au cou- 
rant qui roule par-deflûs à grands flots. 
Tous les per (on nages ont une aétion qui 
parle ; & l’on voit même plus de mou- 
vement dans cette peinture que dans les 
autres ouvrages de ce grand homme , à 
qui l’on reproche d’avoir trop donné àt 
fes figures l’air froid des ftatues antiques 
qu’il avoit tant étudiées. La figure de cet 
homme qui fëmble recevoir la douge (ur 
fon bras & fur Ion épaule , eft la lèule 
énigmatique j & il faut fbnger pour le 
rappeller que ce peut bien être le dieu du 
fleuve. 

LePonflîn a cru (ans doute jetter dans 
ces deux lùjets un grand embelliflèmentr 
par cet air de lavoir. Mais quel be(oin ai- 
ie ici d’un lavoir qui ne fait rien à l'affaire» 

Rvj 
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Les con- qui vient même rompre la liaifon desper- 
SEQUENCts Tonnages réels en y mêlant un être idéal , 
de l’hist. & qui m’oblige à débrouiller des énigmes 
jju Ciel. dont la (blution ne m’apprend rien > Oni 
a beau dire que le dos de ce dieu eft 
admirablement bien mu (clé , ou que la 
coeffure de la déeiïè panchée fur (à roue 
eft d’un beau caractère- Quand je vois 
l’eau de la rivière , pour m’apprendre 
qu’elle coule, il n’eft point néceflàire qu’un 
dieu vienne me montrer (es mufcles : & 
quand je vois des gens en marche , il ne 
faut ni déeftè , ni machine pour m’appren- 
dre qu’ils fuivent une route. Pour plaire 
ce n’eft pas aflèz qu’une chofe (oit bien 
faire , il faut que ce foit le befoin , le bon 
fens, 8c le jugement qui la mettent en 
œuvre. 

Mais fi cesornemens peuvent être faux 
8c étrangers dans la peinture , parce qu’il 
ne faut jamais réjouir l’œil en méconten- 
tant le bon (èns, combien (ont- ils encore 

« 

plus déplacés dans la poëfie ? On les par- 
donne bien moins à celle-ci , parce qu’elle 
peut peindre tout ce qu’il lui plaît : 8c 
pourquoi auroit-elle recours à des images 
sàbuleufès quand elle peut montrer avec 
netteté , avec grâce » avec une énergie 
Hierveilleuiè les choies les plus fpirituelleSj, 
tomme font nos. jugemens * nos iênttj 
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' mens ,1a vérité, les vertus, & les vices J Les con 1 - 
Lucrèce eft un très- mauvais philofophe sequences 
puifqu’il bâtit fur des principes qui n’ont de l’hist. 
. point de fens , & que le tout aboutit à des nu Ciel* 
conclufions inintelligibles. Mais fans le 
fêcours des dieux & d’aucune fiétion , il 
. eft très bon poete , parce qu’il peint vive- 
ment la nature (<*), :& qui peut douter 
qu’avec l’agrément du ftyle & des images 
un homme ne puiflè fins l’attirail de ces 
divinités ridicules avoir tout ce qui fait le 
grand .poète., je veux dire l’kivention , la 
. fcicnce des mœurs , l’art d’épi fodier , l’art 
d’intéreftèr le leéleur par des fîtuations 
heureufês , enfin la belle ordonnance du 
tout. 

Il m’étoit permis à la fuite du ciel poé- 
tique d’en indiquer l’abus qui devient 
énorme de jour en jour, & de faire ici 
des vœux pour voir fubftituer par- tout des 
beautés réelles , & un {avoir folide à tous, 
ces agrémens faux & frivoles. Mais quoi- 
que je fois très convaincu que l’abus qu’on 
. fait des figures & des noms des divinités. 
paycnnes corrompt tout amant notree£ 

- prit que nos mœurs , je fëns bien que 
pour le perfuader de même aux autres il 

; ( a ) Je fais c]u‘cn dit ordinairement de Lucrcce qu’i'E 
«fl: bon-philofoplie & mauvais pôete ; mais j’appeliedo; 
fi& jugement au difcernement. de. mes lecteurs. 
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Les con- faudrait que la queftion au lieu d’être trar- 
sequences tée enpaflânt , & à la légère, fût difcutée 
de l’hist. à fond ; & fur tout fut maniée par des 
i>u Ciel, perfonnes d’un jugement fur , & d’une 
réputation bien établie- Si une compa- 
gnie de favans qui ont fait leurs preuves 
de bon goût , comme d’érudition , entre- 
prenoient l’éxamen & la décifion du pro- 
cès , ils feraient fur le Public une toute 
autre impreffion que ne peut faire un fim- 
ple particulier. Leur exemple fêul fufïiroir 
à la fuite de leurs difïèrtations pour fixer 
l’ufage. Par cette raifon c’eft à Meilleurs de 
F Académie des belles lettres que cette- 
magnifique queftion eft dévolue de droit. 
C’eft à eux (èuls qu’il appartient de pro- 
noncer avec fuccès s’il faut entièrement 
bannir de nos compofitions l’ufàge des 
noms fabuleux , ou de nous apprendre 
jufqu’où & avec, quelles précautions on 1 
les peut encore (apporter. 

Defori're ' Un autre défordre aufïi funefte , mais 

, Phl 0 *qui heureufement devient moins com- 
ble. T . 

mun de jour en jour, elt de croire comme 
Font fait tous les Auteurs des phyfiques 
générales , que notre raifon nous ait été 
donnée pour connoître évidemment le 
fond des chofês naturelles parleurs caufès 
particulières , au lieu de fontir que tout 
notre lavoir k réduit à connoître de mkus 
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en mieux les rapports que les chofes na- Les cow- 
turclles ont entr’elles & avec nous , & stQUtNcES 
que la railon nous a été donnée pour gou- de l’hist* 
verner& mettre en œuvre ce que l’expé- du Ciel** 
rience nous apprend. 

Tout ce qu’il y a eu de noms célébrés 
dans ces derniers tems parmi les philofo- 
phes, ne nous ont prêché que l’évidence. 

JVe recevez, rien , difênr-ils, que ce qui 
ejl évident s ri admettez, rien que ce 
que vous concevez évidemment , parce 
que tout ce qui eft évident eft vrai , & 
qu’une vérité tenant à une autre , on par- 
vient ainli d’évidence en évidence à con- 
noître toute vérité. Us prennent enfuite 
pour évident ce qu’ils ont arrangé & or- 
donné le plus confequemmenr que faire 
fe peut d’apres des fuppofitions très-incer- 
taines. Mais cette méthode moderne qui 
1 fait Tonner fi haut les avantages d’une évi- 
dence qui s’étend à tout , n’enfante que 
des fyftêmes illulbires, & d’éternelles difc 
putes. Ce n’eft point dans l’efpérance de 
concevoir évidemment les effets , les na- 
tures , & les caufès que nous devons en- 
treprendre l’étude de la philofôphie. Car 
de quoi avons nous l’évidence ? Pouvons- 
nous nous flatter de connoître clairement 
ce que c’eft que Dieu, que l’ame, un corps» 
une mafTe de plomb , une boule d’argile î 
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Les con- Nous tentons très diftinétement , & il 
sequences n’eft pas en notre pouvoir de ne pas tert- 
de l’hist. tir, que ce qui pente en nous, ce qui veut 
du Ciel. & ne veut pas , ce qui te réjouit ou s’at- 
trifte, ce qui difcerne le bien du mal, 
n’eft pas la même chote que le corps qui 
n’eft qu’une maftè que le fommeil & la 
mort rend incapable de tout. Nous ten- 
tons que nous ne nous fommes pas créés 
nous mêmes \ que nous n’avons pas fait 
une intelligence, ni une liberté, ni les 
organes de notre corps. Nous tentons qu’il 
nous vient de dehors des impreflîons de 
beauté, d’ordre, d’utilité y que l’aéfcion 
qui nous fait éprouver ces rapports , eft 
fupérieure à nous ; qu’il nous eft impoilï- 
b!e d’ouvrir la paupière fans être frappé 
de la belle ordonnance de la nature ; qu’il 
y a donc une caute ftipérieure , puiftànte , 
tege, bienfaifance , que nous appelions 
Dieu. Nous éprouvons de même la cha- 
leur du foleil : nous comptons nos jours : 
nous mefurons nos terres : nous arran- 
geons avec fuccès ce que Dieu a mis au- 
près de nous. Le fentiment de I’éxiftence, 
tant des chotes créées que de la caufe qui 
les ordonne , & l’épreuve de leurs rap- 
ports avec nous: voilà notre vrai favoiiv 
Nous diftinguons ce qui eft. Nous rat- 
ionnons très-bien fur l’emploi qu’on en 
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peut faire : & il eft ienfible que c’eft peur Les cov- 
cela que nous avons été pourvus d’intel- sequences 
ligence. Mais rendons-nous juftice. La de l’hist. 
raifon ne nous a pas été donnée pour con- du Ciel. 
noître à fond, ou pour concevoir évi- 
demment la nature de quoi que ce foit. 

On peut dire que notre vraie logique ne 
confifte pas à étudier comment l’efprit 
opère , mais à nous bien convaincre de là . 
deftination, de fa capacité, & de fes 
bornes. C'eft un infiniment que Dieu a 
fait, & qui eft très-bien fair. Il eft fort 
inutile de difcuter métaphyfiquement avec 
M. Lock ce que c’eft que notre enten- 
dement , & de quelles pièces il eft com- 
pofé. C’eft comme fi l’on fe mettoit à 
diftèquer les pièces de la jambe humaine 
pour apprendre à marcher. Notre raifon 
& notre jambe font très- bien leurs fon- 
dions fans tant d’anatomies & de pré- 
ambules. Il ne s’agit que de les exercer 
fans leur demander plus qu’elles 11e peu- 
vent. En partant de-là, nous pouvons 
multiplier le nombre de nos connoiftàn- 
ces , prefqtfà 1 égal de nos épreuves. Nous 
découvrons tous les jours de nouvelles 
utilités en acquérant de nouvelles lumiè- 
res. Nous en devenons plus chers à la 
fbciété , nous y gagnons au moins de 
nous occuper avec fruit , & d’en devenir 
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Les con- meilleurs.Car puifque chaque découverte* 
SEQUENCES chaque nouvelle lumière, nous montre 
de l’hist. un nouveau préfent du Créateur ; nous 
du Ciel, pouvons croître à proportion en piété » 
en reconnoiflànce , & en foûmilîîon à fa 
conduite. Le principe de l’expérience n’eft 
donc propre qu’à former des philofophes 
modeftes , utiles aux autres , & jouiflànt 
eux-mêmes d’une folide fàtisfaéfion. Au 
lieu que la perfuafîon d’une évidence 
que nous n’éprouvons point , & qui n’eft 
pas dans l’ordre des voies de Dieu fur nous, 
remplit notre efprit d’efpérances vaines , 
enfante des fÿftcmes préfomptueux, & 
nous conduit à des difficultés éternelles , 
à une inutilité prefque univerfelle , fou- 
vent à la plus folle incrédulité. ' 

Inutilité Je On a fouvent efïàyé de régler la con- 
la concilia- corc ) e J a f 0 j & c | e l a niifon. Mais les 

tiondelafoi 

& de u rai- efforts qu on a faits pour y parvenir » 
‘ cn * çtoient peu néceflàires. Il ne falloir point 

d’efforts pour cela; puifque la conduite 
de Dieu à l’égard de l’homme , eft toû- 
- jours la même, foit dans l’ordre des vé- 
rités falutaires , foit dans l’ordre des vé- 
rités naturelles. Les unes comme les au- 
tres, font égalemént impénétrables à no- 
tre intelligence ; & Dieu (è contente pour 
notre état préfent de nous en affiner la 
révélation , ou la réalité ; de nous en 
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IaifTer entrevoir la beauté, & de nous Lescon- 
en faire goûter l’excellence fans nous en sequences 
dévoiler le fond. de l’hist. 

Il eft inconcevable , il paroît en un du Ciel. ^ 
fèns impoffible, que le foleil , de moment 
en moment, porte à des trente & cin- 
quante millions , difons mieux , à des 
milliards de millions de lieues loin de lui 
une aéfcion, une chaleur, & des couleurs 
toujours nouvelles. On comprend tout 
atiflï peu , & c’eft pour nous une efpécc 
d’abfurdité , que la lumière puiflè raflèm- 
bler dans un œil d’un demi ponce, ou 
dans un être intelligent , dans un efprit , le 
fèntiment, la melure,& la vue d’un monde 
entier. Cependant Dieu le peut , & il le 
fait. Il nous en allure par l’épreuve de nos 
fèns. Voilà donc une chofe très- certaine 
& très-diftin&e, mais incompréhenfible. 

Nous trouvons de même quelque obs- 
curité dans l’incarnation du Verbe éter- 
nel par la difproportion de deux natu- 
res fi disantes. Mais Dieu peut fe com- 
muniquer comme il lui plaît à là créa- 
ture -, & il a raflèmblé en notre faveur 
une foule innombrable de preuves écla- 
tantes, me nuée de témoins , pour nous 
faire voir qu’il avoit choifi cette voie. 

Que lèrt- il après cela d’écouter des dif- 
ficultés , & de répondre à des obje&ions 
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I fs ton- far la communication de la lumière dû 
shqulnces foleil , ou fur la manifeftation de la lu- 
Dfc l’hist. micre des elprits. L’expérience des faits 
du Ciel, nous allure l’un & l’autre point, quoi- 
que la raifon foit abîmée dans l’un comme 
dans l’autre. 

Un homme tel queBaiieauroit prouvé, 
à qui l’eût voulu écouter , que la vue des 
objets terreftres étoit impofiîble. Mais on 
auroit lailfé dire Baile , & l’on n’en eût 
pas moins fait ufage de la vûe de la na- 
ture, parce que les railonnemens doivent 
céder à l’expérience. Il en eft, de même 
des nuages par lefquels ce téméraire rai» 
fonneur a pris par-toutà tâche d’oblcurcir 
l’cxcellencedc larailôn,des bonnes mœurs, 
<k de toute religion. Vous ne pouvez pré- 
senter à cet homme ni à lès partions , au- 
cune vérité, foit naturelle, foit révélée, 
qu’ils n’aient recours à la dialeélique & 
à la controverlè. Il faut voir ; commen- 
, çons par éxaminer. On pourra dire ceci. 

Nous demanderons pourquoi cela. En 
un mot, iis ne trouvent qu'incertitude 
ou oblcurité par tout-, & il n’eft pas cer- 
tain à midi que le foleil luife. 

Dites moi, je vous prie, métaphyfi- 
ciens profonds , qui ne voulez rien ad- 
mettre que votre railon ne vous l’ait fait 
concevoir évidemment, & qui croyez 


Digitized by 


DU C I E 1. 40 J 

- que votre intelligence vous donne droit Les com- 
de controller l’univers, quelle eft en par- séquencés 
ticulier la deftination des jambes que Dieu de l’hist. 
vous a données? C’eft apparemment de du Ciel. 
porter votre corps par-tout où vous avez 
ddlèin de vous tranlporter. De grâce , ne 
délibérons point là-deffus. On vous fait 
l’honneur de penler que vous ne conte- , 
lierez pas cette deftination. Vous allez 
donc : & vos jambes vous conduilènr de 
votre appartement dans votre jardin. 
Mettez-vous en campagne. Gagnez les 
. Alpes , & la côte de Venile. Allez , fi vous 
voulez, paflèr le Don. Traverfez l’Afie 
enriere. Vous voilà parvenus jufqu’aux 
côtes de la Chine. Mais qui vous empê- 
che d’aller de-là jufqu’aux terres Auftra- 
les, & même d’avancer chemin pour ar- 
river peu-à-peu dans la lune ou dans Ju- 
piter. On ne paftè pas , dites-vous , & 
nos jambes ne font bonnes que fur la 
terre. Mais vous qui êtes plus philofophes 
que voyageurs , vous favez très- bien quel 
eft l’ufage de vos jambes , & vous igno- 
rez quel eft l’ulàgc de votre railon. Dieu 
vous apprend des vérités de fait. II vous 
allure & vous convainc de ces vérités par 
vos fens, ou par des témoignages ftiffi- 
fans. A cette révélation, il joint une rai-' 
fon qui vous met en état de faire un 
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Les côn- excellent ufâge de ces vérités. Mais vous 
shquences vous avifêz de faire ufâge de votre raifon 
de l’hist. pour difcuter ces vérités , pour les conte- 
du Ciel, lier , pour entrer en difpute contre Dieu 
même , & pour arranger lès œuvres félon 
vos fouhaits. Oh que vous vous mépre- 
nez ! votye raifon comme vos jambes , 
devoit s’exercer fur la terre. Elle y peut 
régler vos travaux. Elle vous aide à bien 
ufèr de tout : elle a même la gloire de fên- 
tir par- tout la fâgeflè de l’Auteur de l’uni- 
vers & de le pouvoir louer. Mais ni vos 
■ jambes ne vous conduiront dans le ciel , 

, ni votre raifon ne vous apprendra ce que 

Dieu a dû faire ou ne pas faire. C’étoit 
allez pour vous de fâvoir ce qu’il a fait, 
de vous en contenter, de l’adorer, & de 
vous tenir paifibles dans l’exercice de la 
vertu, fans ambitionner de tout foûmettrc 
à vos raifonnemens. Vous vous êtes donc 
évaporés en des difcufîîons qui pafloient 
vos pouvoirs. Vos plus profondes recher- 
ches font des difïraétions qui approchent 
de l’extravagance ; & la raifon de l’hum- 
ble païfân qui cultive fon champ avec 
fîmplicité, a été incomparablement mieux 
employée que la vôtre. 

Mais au lieu de rappeller à la fimpli- 
cité de l’expérience des hommes accoû- 
. turaés à l’intempérance des raifônnemens. 


du Ciel.' 407 
addreflons-nous à ceux qui voyent de plus Les con- 
près le fond & la compofition des êtres, sequences 
Que je demande , par exemple , à Béker de l’hist. 
ou à Stalh * , s’ils favent ce que c’eft que du Ciel. 
les principes & la ftruâure intime d’une * Deux des 
pomme & d’une poire. Nous le lavons P h u y s ni < '^ s bre * 
îâns doute, diront-ils, & ce n’eft qu’à modernes, 
nous qu’il appartient d’en parler. Il lied 
mal à des gens qui n’ont jamais vû ni 
fourneaux ni décompofitions , de nous 
venir prelcrire les bornes de nos connoif» 
fances. Pour nous c’eft avec droit que 
nous entreprenons de décider du fond des 
êtres , de la tranfmutabilité des métaux , 

& de la vraie contexture d’une pomme ou 
.d’une poire. L’analyfê nous en inftruir. 

L’analyfe ! nous voilà fort avancés avec 
ce grand mot. Je crois bien que l’ana- 
ly Ce vous montre du plus & du moins de 
certains élémens de pa; t & d’autre. Mais 
la ftruâure particulière de chaque fruit , 

&c dans chaque fruit le lien des principes 
vous échappent. Vos plus habiles confrè- 
res conviennent que louvent les princi- 
pes d’un excellent fruit ne diffèrent pas 
à l’analyfe d’avec les principes d’un fruit 
yénimeux. Mais votre raifon qui Ce trouve 
déjà fi bornée fur l’aftèmblage , le trouve 
abfolument dans les ténèbres , quand elle 
arrive aux principes mêmes. Qu’eft-cc 
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Ifs con- que l’eau que vous trouvez ? qu’eft-ce que 
si QU en ces le fer? qu’eft-ce que la terre? Ces trois 
Dt l’hist. natures auxquelles -vous parvenez, la & 
du Ciel, dans tous les fruits , vous font inconnues 
comme celle de votre ame&delacaufo 
première. Vous voyez ici ce qui eft accordé 
à votre raifon, & ce qui lui eft interdit. 
L’exiflence & l’ufàge des choies. Voilà 
votre lot. Mais le fond de tout vous de- 
meure caché. Que fi Dieu a établi cet 
ordre , comme vous le voyez clairement, 
qui êtes- vous pour vouloir aller plus loin , 
ou pour vous plaindre des limites qu’il a 
jugés à propos de vous preforire ? Vous 
vous récriez , vous autres alchymiftes , que 
nous avons grand tort de borner ainfi 
vos connoifiànces, nous qui n’avons ja- 
mais opéré, ni hanté les fourneaux. Mais 
. nous en favons très- foffilàm ment l’hi- 
ftoire , & ce reproche eft ici fort déplacé. 
C’cft une parole vague, & aulfi illufoire 
que vos promeftès. La milère, où tant de 
rares focrèts & d’opérations mervcilleufes 
vous ont laiflè,eft une fiiffifânte atteftation 
de votre ignorance. Difons ingénument' 
la vérité : vous êtes les fouis à qui la pau- 
vreté ne foit point pardonnable. 

Nous pouvons donc très prudemment 
nous en tenir fur le foccès de vos préten- 
tions, aux aveux û communs des chy- 

miftes 
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milles judicieux qui , en s’enrichifïant par Les cou- 
des aflèmblages ou des défunions éprou- sequences 
vées & de bon fervice , conviennent ce- de l’hist. 
pendant que le fond des corps eft inac- du Ciel* 
ceflible à leurs connoiflances -, qu’en par- 
ticulier les métaux ne le peuvent ni ana- 
lyfer , ni commuer, ni détruire, & qu’il 
y a une hâblerie intolérable à aiïurer 
qu’on peut produire une malle d’or où 
il n’y en avoir pas un grain', tandis qu’on 
ignore les principes de l’or , & qu’on ne 
lait pas même fi l’or a divers principes. 

Cette méthode de ramener tout a 
l’épreuve du fait , plutôt qu’à l’évidence 
de la nature intime, & de nous borner 
modeftement à railonner fur le meilleur 
emploi de ce que l’expérience apprend 
fans fin à ceux qui la confultent, n’eft pas 
une idée que je me fois faite , ni une ré- 
gie imaginée , pour taxer de témérité 
Gaflènd.i ni Defcartes , ou pour condam- 
ner la conduite d’aucun autre. Si tout ce 
qu’il y a de perfonnes qui raifonnent veu- 
lent confulter fincerement leur propre 
confidence , il leur eft facile de voir que 
dans tous les mouvemens de notre cœur 
& de notre main , nous agiftons conle* , 
quemment à l’épreuve que nous avons 
laite de l’excellence des œuvres du Créa- 
teur ; à l’épreuve que nous avons faite de 

Tome il . S 
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Les con- Ces bienfaits , de nos facultés , de nos be- 
SEQUtNcts (oins , de nos intérêts , & de l’ufâge poflï- 
iïe l’hist. ble de tout ce qui nous environne, fans 
eu Ciel. pouvoir comprendre clairement ce que 
c’eft que Dieu , ce que c’eft qu’un corps , 
un efprit , un mufcle , une fibre , ou un 
métal. Ainfi au lieu d’égarer l’efprit par 
les promeftês d’une connoiflance vraie, 
certaine , & évidente des choies naturel- 
les par leurs caulès-, connoiflance après 
laquelle on court depuis tant de fiédes *, 
conduifons-le plutôt à un travail profi- 
table en l’invitant à le connoître , & en 
lui apprenant que les lèns & la railbn ont 
été donnés à l’homme pour tout éprou- 
ver , & pour faire valoir ce que l’expé- 
rience lui indique. Tel eft le principe au- 
quel l’inutilité de tous les fyftêmes pré- 
cédens, & une épreuve au lïi longue que 
la durée du monde, nous forcent de re- 
venir. Tous nos phyficiens les plus labo- 
rieux & les plus eftimés , n’ont plus d’au- 
tre régie que de s’en tenir pas à pas aux 
avis de l’expérience. 

Tant que les favans Ce font préoccupés 
de quelque fyftême général for la nature , 
ils n’ont eu des yeux que pour leur fy- 
ftême : ils ne voyoient rien dans la nature 
qu’ils ne fongeaflent à le faire quadrer à 
leur fyftême : & s’occupant ainfi de gé- 
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néralités perpétuelles , ils acquéroient un Les côn- 
lavoir compofé de mots, & dont il ne séquences 
revenoit rien à la lociété. Mais depuis de l’hsit. 
que , làns le mettre en peine d’aucuns (ÿ- du Ciel. 
ftêmes, & làns même ambitionner de 
connoître le fond de l’objet nouvellement . 
apperçu , on le contente d’en lavoir l’exi-- 
ftence , l’ulàge, & les rapports avec d’au- 
tres ou avec nous; on ne peut pas nom- 
brer les contioilîànces nouvelles qu’on >a 
acquilès , 8c les fecours qui nous font ve- 
nus à la fuite de ces connoilTances. . - 
Les premiers qui ont oblêrvé l’ufàgc 
qu’on pouvoir faire de la coque d’écar- 
latte , ou du corps de cette punaile qu’on 
nomme la cochenille , ou de toute au- 
tre teinture , fe font contentés du fait , 
làns le mettre en peine de raifonner fur 
la conformation intime-de ces matières. 1 
Voilà des phylîciens utiles. Copernic, Ga- 
lilée , & Calïini , ont épié les mouvemens 
& les phalès des planètes de façon à le : 
convaincre que le foleil en étoit le centre - 
_ commun j & par -là ont rendu l’aftro- 
nomie plus fimple 8c plus conforme aux 
apparences, fans entreprendre pour cela 
de nous dire comment la malTe de la terre 
ou le globe du (oleil étoient mus ou con- 
fiants. Voilà des làvans dignes de notre . 
leconnoilïànce. Torricelli 8c Palcal ont 

Sij 
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L es ccn- découvert la preffion de 1 air : Guérie & 
seq^ences Boyle en ont découvert Pélafticité : Mal- 
de l’hist. pighi a démêlé l'admirable ftruéture des 
Pü Oei. plantes: Samuel Morland l’ufage de toutes 
les parties des fleurs 1 , Hooke,Leuwenhoek, 
. & joblot les petits animaux qui vivent 
dans les liqueurs} Swammerdam & Reau- 
mur, les opérations , l’induftrie, & les 
(êrvices des inlêétes ; Ray , Tournefort, 
la Quintinie, & les Juflieus, une multi- 
tude de nouvelles plantes & de nouveaux 
remèdes , de nouvelles teintures , denou- 
- veaux légumes > de nouveaux fruits : je 
dis nouveaux , parce que Pu (âge nous en 
étoit inconnu. Aucun d’eux dans (bn tra- 
vail n’a fongé à Ariftote , ni à Defcartes, 
ni à Newton. Aucun d’eux n’a pen(c qu’à 
nous garantir un fait utile , (ans entre- 
■ prendre de nous expliquer ce que c’efl: 
qu’une bulle d’air ou le tiflii d’une fibre , 

.ou l’aile d’un (carabée , ou le baume d’un 

« • 

ananas. Tout ce que nous avons aujour- 
d’hui d’excellens hommes dans les aca- 
démies célébrés , Ce laflènt de courir après 
l’évidence qui les fuit , & Cç trouvent bien 
de l’expérience qui couronne prelque 
' toujours leurs peines. Le public les en fé- 
licite, & reçoit leurs obfêrvations avec 
applaudiflèment ; au lieu qu’il fait un ac- 
cueil allez froid aux (péculations (ÿftêmjj? 
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tiques , (oit anciennes , foit modernes ; Lés Côtf- 
parce que le raifonneur à fyftême ne nous sequencés 
donne que des paroles, & que l’obfer- de l’hist. 
valeur vient toujours à nous les mains du^Ciel, 
pleines. 

C’eft cette activité prefque toujours 
heureulè qui , en cinquante ou fonçante 
ans , a fait faire plus de chemin & de dé- 
couvertes à nos académies modernes, que 
les écoles n’en avoient ci-devant fait en 
mille. 

Mais celles-ci ê leur tour commencent 
à luivre la même route. Le goût des ex- 
périences a paflê des académies dans les 
univerfités. Les plus habiles maîtres de . 
philofophie donnent de jour en jour des 
bornes plus étroites aux fpéculations in- 
certaines , & aux généralités qui promet- 
tent l’explication de tout , pour s’en tenir 
modeftement à ce qui eft de fait & de 
pratique. C’eft dans cette vue qu’ils ont 
réduit au fimple néceflàire toutes ces ré- 
gies de logique qui n’ont jamais réglé en 
la vie de l’homme une feule de fes opéra- 
tions. Leur logique eft plutôt compose 
d’exemples de railonnemens vicieux qu’il 
faut éviter, que d’inutiles préceptes pour 
faire ce que la nature nous enfeigne. Leur 
morale n’eft plus celle d’Ariftote, mais 
celle de l’Evangile , jointe aux premiers 

S 11; 
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Les'con- principes de la jurifprudence. Leur mé- 
sequences taphyfique le réduit à la religion natu- 
m l’hist. relie , au befoin d’une révélation , & à 
• bu Ciel, la preuve hiftorique de cette révélation , 

dont ils laiflent enluite aux théologiens 
à développer les. progrès & l’étendue. 

Ils employent aujourd’hui en plu fieu rs 
cndrojrs près des deux tiers de leurs cours 
à exercer leurs élèves dans tout ce que la 
phyfique moderne a de plus utile; je veux 
dire à leur donner d’excellens traités de 
géométrie & d’arithmétique, les vrais prin- 
cipes des méchaniques , une fuite agréa- 
ble d’expériences, & les plus beaux dé- 
tails de la fcience naturelle ; toutes choies 
vraiment intéreflàntes par la certitude, 
& par les rapports furs qu’elles ont avec 
la piété comme avec les befoins de la vie, 
& même fi c’eft un point défirable, avec 
rembeliflèment de l’elprit. 

On voit par le choix de tant de riches 
. matières, & par l’exclufion qu’ils ont don- 
née aux pointilleries de l’ancienne école, 
combien ces hommes judicieux ont ré- 
. fléchi fur l’importance de leur état , & 
combien ils ont lènti la nécelfité de ré- 
• gler leur méthode , non fur une vieille 
routine, non fur l’extrême commodité 
- qu’il y auroit à s’en tenir à une provi- 

•fion une fois faite, mais fur le vrai bien 
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de la jeuneffe qui doit pafTer de leurs Les con- 
mains dans les plus beaux emplois de sequ ences 
l’églifê & de l’état. Quelle différence entre ne l’hist. 
cette philofophie & celle qu’on nous en- du Cieou- 
fêignoit il y a trente ans ! Aujourd’hui 
on préfênre avec difcernement à la jeu- 
ncfïe tout ce qui peut piquer fâ curiofîté , 

& lui former le coût. Autrefois on trai- 
toit la philofophie comme u l’on eut pris 
à tâche de la rendre ridicule , & de nous 
1 en dégoûter fans reflource. 

Ce n’étoit pas la précifion dû là néce£ 
fîté de l’application qui nous y rebutoit. 

Notre dégoût n’étoit point fondé non 
plus fur la comparaifon de ces queflions 
férieufes avec les agrémens des humani- 
tés d’où nous venions de fortir ; puifque 
nous liftons avec afîiduité 8c avec un plai- 
•fir extrême la grammaire raifonnée , l’art * 
de penfer, la recherche de la vérité de 
Malbranche , l’équilibre des liqueurs de 
Pafcat , la géométrie de Pardies , la ftati- 
que de Pourchot, & plufieurs autres livres 
très-fimplement écrits, ou dont la jufteflè 
faifbit tout l’agrément.Toutes ces leéhtres 
s’arrangeaient aflez nettement dans notre 
efprit,& nous nous en entretenions les uns 
les autres avec complaîfànce. Mais nous 
nous trouvions à la torture quand il falloit 
revenir à notre fcholaftique , & étudier 
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Les con- des queftions épineufes qui , pour fiircroît 
SEQUENCES de peine, ne nous irttérefToient en rien, 
be l hist. lorlque nous étions parvenus à les enten- 
uu Ciel. dre. Plufîeurs d’entre nous qui avoient 
brillé dans l’étude des belles lettres , après 
avoir fait quelques efforts pour Ce foûte- 
nir honorablement dans la logique, pre- 
noient les uns plutôt , les autres plus tard , 
le parti de fubftituer à cette étude des le- 
ctures amufantes, ou de renoncer à toute 
étude. Les uns le faifôient par défêfpoir , 
parce qu’fis s’imaginoient que ces matiè- 
res revêches 8c obfcures étoient fort au- 
deflus de leur portée. Les autres le fai- 
fbient par raifonnement , 8c parce qu’ils 
croioient appercevoir que tout ce qu’on 
leur enfèignoit , ne menoit à rien d’utile • 
( & de fatisfaifànt. On avoit beau nous faire 

■ lônner bien haut l’importance des régies 
du fÿllogifme , fi nous voulions être rai- 
fonnables pour lereftede nos jours. On 
avoit beau nous vanter l’avantage d’un 
fyftême général dé phyfique qui expli- 
quoit tous les phénomènes en détail, 8c 
nous dire qu’il n’y avoit que cela pour 
donner à l’efprit de la jufteflè 8c de l’éten- 
due. Nous netions pas même effrayés 
d’entendre condamner fans rémifïion à 
' manquer de fèns 3c de fuccés dans tous 

les portes publics, quiconque s’y engage- 
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roit {ans la logique du collège. Ces me- Les con- 
naces ne nous réconcilioient point avec sequences 
la barbarie de cette étude : & nous nous de i’hist. 
prévalions d’entendre dire que c’étoit du Ciel. 

* l’ulàge des bons livres , la méditation , & 
l’exercice fréquent qui formoient l’efpric 
plutôt que toutes ces régies ; que jamais 
elles n’étoient venues au fecours de per- 
fonne dans la pratique; qu’on voyoit de 
tout côté d’excellens raifonneurs , qui ne 
favoient de la logique que le nom ; qu’au 
contraire ceux qui étoient les mieux pour- 
vus de logique , étoient fouvent dans les 
raifonnemens les plus communs de la vie» 

& fur- tout dans leur conduite perfon- 
nelle , les plus petits logiciens du monde» 
qu’on voyoit fouvent des dames d’une 
jufteïïe d’efprit & d’une pénétration étpn- 
' nante , dont toute la logique confiftoic 
dans un beau naturel, aidé par des , le- 
ctures choifies ; qu’ainff nous n’avions pas 
à nous allarmer beaucoup de nos répu- 
gnances pour ces études arides & affli- 
geantes. C etoit encore pour nous une 
confolation, ou une fecréte vengeance» 
d’entendre avouer à des liommes pleins 
de mérite & d’expérienie » que tout ce 
jargon fcholaftique , s’il n’étonffbît pas les 
talens , n’étoit propre ni a les dévélop- 
per, ni à les donner *, & que la vraie 
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Les éoN- culture de l’elprit fe rcduifoit à fréquenter 
sîquences des perfonnes judiçieulès, à lire avec ré- 
de l’hist. fléxion , à faire de tout ce qu’on lit des 
du Ciel, annalyles éxa&es ou des précis bien tra- 
vaillés & fréquemment réitérés } enfin - 
à contra&er l’habitude d’énoncer nette- 
ment & naturellement ce qu’on a éxaminé. 

Nos dégoûts & ces jugemens ctoient 
fortifiés par les railleries éternelles que 
nous entendions faire par-tout desque- 
ftions étranges dont on nous occupoit, 

& de l’ennuyeufe méthode dont le tout 
ctoit traité. Quand nous avions laiflé par 
obéifiànce la recherche de la vérité , ou 
nos élémens de géométrie , ou la fphère 
de Coronelli ; & qu’enfin nous avions foû- 
îenu nos thélès , il arrivoit préfque tou- 
jours qu’on nous fie caulèr fur ce qui 
avoit fait la matière de nos difputes. Des 
dames cultivées à l’école du monde , la 
plus Spirituelle de toutes les écoles a nous 
demandoient quelquefois ce qui nous 
avoit attiré tant d’applaudiflèmens , & fur 
quoi rouloient nos difputes qu’on leur 
aflùroit avoir été fort animées. Elles ap- 
prennoient qu’on avoit éxaminé : 

Savoir fi la philofophie prifè d’une fa- * 
çon colleéfive,ou d'une façon diftribu- 
tive , loge dans l'entendement ou dans la 
volonté. 
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Savoir fi l’être eft univoque à l’égard Les con- 
de la fubftance & de l’accident. sequences 

Savoir fi la logique enfeignattfe Ipécia- de l’hist, 
le , eft diftinguée de la logique pratique nu Ciel. 
habituelle. 

Savoir fi l’on peut prouver qu’il y ait 
autour de nous des corps réellement éxi- 
ftans. 

Savoir fi la matière fécondé, ou l’élé- 
ment fonfible , eft dans un aéte mixte. 

Si dans la corruption du mixte il yaré- 
folurion jufqu’à la matière première. 

Si toute vertu fe trouve caulalement ou 
formellement placée dans le milieu entre 
un aéte mauvais par excès , & un aéfce 
mauvais par défaut. 

Si le nombre c^es vices eft parallèle ou 
double de celui des vertus. 

Si indépendamment de notre^penfee 
il n’y a pas enrre les êtres des relations 
tranfcendenrales. 

- Si la relation du pere à fon fils fe ter- 
mine à ce fils confidéré abfolument , ou à 
ce fils confidéré relativement. 

Si la fin meut félon Ion être réel, ou 
félon fon être intentionnel. 

Si fyngatégoriquement parlant le con- 

crèt & l’abftrait fe » Mifericorde î 

s’écrioient ces Dames: de quoi s’avile-t-on 
de vous rompre la tête ? eft*ce pour aller 

' S vj. 
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Les con- converfer avec les habitans de la lune 
sequences qu’on vous exerce fur cesqueftions-là , on 
le l’hist. bien fi c’eft pour vivre avec des hommes? 
du Ciel, On s’attend que vous allez nous dire com- 
ment Sê façonne le fucre ; d’où , & com- 
ment nous vient le cotton ; quelle eft l’o- 
rigine des perles , & des pierreries ; ce 
qui fait l’entretien des fontaines & des 
rivières, ou telle autre choie qui nous in- 
térefiè. Mais dans tour ce qu’oo vous en- 
tend dire vous n’êtes jamais avec nous. 
Toutes les fois qu’on demande des nou- 
velles de cette philosophie , cela eft tou- 
jours tourné comme fi l’on revoit, ou 
, comme fi l’on étoit au Mogol. Il eft v 
étrange qu’il faille des trente & quarante 
ans pour former la capacité d’un philo- 
fopbe inutile ; & que quinze ans fuffilênt 
pour former une fille parfaite. 

Le dépit de ces dames auroit été tout 
autre fi elles avoient chnnu non-feule- 
ment l’inutilité ou le ridicule des que- 
stions, mais encore la Singularité des preu- 
ves , & des diftinétions qui en faifoient 
la trifte fourniture. De cette forte n’ayant 
pas la moindre idée de ce qui Ce pafte 
dans la Société , de ce qui nourit , loge , 
meuble, habille, ou exerce les hommes, 
nous étions contraints de demeurer muets 
dans la converfation *, ou fi nous laifliona 
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échapper la moindre des queftions dont Les con- 
nous Tuions occupés , on nous renvoyoit sequences 
à l’écart comme destapons, ou des gens de l’hist. 
d’un autre monde. du Ciel. . 

Le mépris qu’on faifoit de nçs études 
étoit dans le vrai très-bien fondé. Car 
quoique la plupart des hommes fè fafîènc 
des idées peu juftes fur le jeu, fur les Ipe- 
étacles , 5c fur ce qui les peut amufèr , ils 
ne fe méprennent pas fur la nature des 
travaux utiles, & ils trouvent même très- 
bon qu’on les en entretienne. Parlez-leur 
du commerce , des productions d’un pays, 
des moyens d’adoucir la milère des gens 
de campagne en animant le labourage , 
le commerce, ôc la confommation : parlez- 
leur de la culture des plantes ; d’une ma- 
chine nouvelle ; des intérêts de deux na- 
tions voifines : ramenez-les , en un mot , 
à ce qui fe peut juftifier par des preuves 
d’expérience, toutes les oreilles font où- 
vestes ; & il faut avouer que les gens du 
monde jugent beaucoup plus lâinement 
de ce qui devroit nous occuper , que n’eu 
jugeoient nos anciens maîtres de philo- 
fophie , gens faifànt bande à part j & dont 
le lavoir n’avoit rapport en rien à aucun 
des états que nous pouvions embraffer. 

Quand nous leur faifions des plaintes, 

1 fur le travers de leur fcholafti<jue & de 
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Les con- leurs queftions fi éloignées de nos beteins, 
sequences ou fur le peu de cas qu’on failbit de certc 
de l’hist. efpéce de (avoir ; la réponte qu’ils nous 
du Ciel, donnoient pour l’ordinaire eft que l’exer- 
cice en étoit très-utile & fubtilifoit l’elprir. 
Ils avoient raifon de penfer que l’étude de 
ces queftions pouvoir donner à l’elprit 
quelque pénétration. Mais il n’y a aucune 
matière qui examinée avec loin ne pro- 
duite le même effèt. C’eft l’étude & l’exer- 
cice de la jurilprudence qui fert de logique 
à nos Magiftrats. J’ai oui dire à plufieurs 
de nos avocats du premier ordre qu^üs 
n’avoient jamais rien compris à la logi- 
que , & que leur mémoire teule avoir eu 
part à leurs thétes de philosophie. Si la 
logique & les queftions anciennes ont 
donné quelque étendue d’cfprit à ceux qui 
les ont cultivées > ce n’eft point du tout 
parce qu’on leur y donnoit des régies de 
raifonnemens , mais uniquement parce 
qu’on y exerçoitl’efprit: & exercice poor 
exercice la vie étant fi courte } il vaut bien 
mieux , comme on fait aujourd’hui , exer- 
cer tout d’abord l’efprit , la précifion , & 
tous les talens fur des queftions de tervice, 
& fur des matières d’expérience. Il n’eft: 
perfonne qui ne tente que ces matières 
conviennent à tous les états *, que les joig- 
nes eüprits les faifiront avec feu > parce 
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qu’elles (ont intelligibles ; & qu’il fera Les con- 
trop tard de les vouloir apprendre quand sequences 
on Ce ra tout occupé des beloins plus prêt de l’hist. 
fants de l’état particulier qu’on aura em- du Ciel. 
bralîe. La vérité de ce que j’avance ici fe 
peut faire mieux fentir par un trait d’ht- 
ftoire que par de plus amples réflexions. 

Un charpentier entendu dans là pro- 
ftflîon & allez bien dans lès affaires, a voit 
pris foin de donner à Ion fils une bonne 
éducation , c’ell- à- dire , qu’il lui avoir fait 
faire lès études d’humanités , & de philo- 
fophie. Nous ne connoiflbns point d’autre 
route. Peu après que le jeune homme eut 
loûtenu fes thclès, & lors qu’il délibéroit 
fur un choix de vie , le pere termina toute 
délibération par fa mort. Plufieurs entre- 
prifès commencées obligèrent le jeune 
héritier a avoir recours à un maître char- 
pentier , ami de la famille^ & intelligent 
dans là profelfion , pour làtisfaire aux en- 
gagemens pris. Peu à peu le jeune homme 
prit goût lui-même à l’ouvrage , & luivit 
la profelfion du pere. Mais il lui vint dans . 
l’elprit de rappcller Ion art à des principes 
certains , & à un ordre méthodique. Il 
traita le tout dans fa tête comme il avoit 
vû traiter l’art de railbnner. Il écrivit en- 
fuite , après quoi il n’eut plus de repos 
qu’il ne fît des dilciples. Il alfemblaquel- 
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Les con- ques garçons charpentiers & leur promir» 
sequences s’ils le vouloient fuivre , de les mener par 
de l’hist. des routes nouvelles , au fin de l’art > & à 
du Cul. la perfc&ion de la charpenterie. 

Le nouveau docteur après un long 
préambule fur les méchaniques qu’il pro- 
mit de traiter par genre Si par efpéce , vint 
à une première queftion , & éxamina fort 
fèrieufement s’il y avoit dans l’homme un 
principe de force. Il difeuta longuement 
le pour & le contre : il mit enfin lès dis- 
ciples en état d’afiurer (ciemment , & lans 
crainte de méprife , que l’homme étoit 
capable de quelque force Sc pouvoir com- 
muniquer du mouvement ; par exemple , 
à une coignée , à une pierre , pourvu 
qu’elle ne fût point trop grofiè. Il Ce bor- 
noit à cette modefte allèrtion , perfuadé 
qu’avec ce peu de force multiplié , il par- 
viendrait fur la fin de fon traité à trans- 
porter les blocs de marbre , & à trancher 
les montagnes. De- là il vint à l’éxamen 
du lieu où réfidoit cette force. Après bien 
. des difputes fur le cerveau , fur la glande 
pinéale , fur les efprits , & fur les mnf» 
clés - , par économie, 8c pour abrégerai fta- 
tua qu’on pouvoit fe contenter de dire 
que le bras étoit le principal agent & l’in- 
ftrument de la force de l’homme. 

Dans un troiüème paragraphe » car 
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c’étoit merveille comme il divifoit Ca ma- Les côn- 
tière & la mettoiten ordre , la force logée sequences 
dans le bras lui donnoic lieu d’examiner de l’hist. 
toutes les pièces conftituantes du bras, & du Ciel. 
d’en faire une exaéte anatomie. Il dilferta 
fur les nerfs , fur les mufcles , fur les fibres» 

& defcendit julqu’aux fibrilles. Il multi- 
plia les longueurs des mulcles par leurs 
largeurs, & le produit par la fomme des 
fibres. De calcul en calcul il parvint à dé- 
terminer la force de chaque degré de ten- 
fion , & par ces déterminations il arrivoit 
à fixer la force de là percuflion. Il mettoit 
de cette forte un coup de poing à la ba- 
lance, & joignant à la force du poing la 
fomme d’un coup de marteau , il vous 
montrait le juffe poids avec lequel cette 
perçuflion étoit en équipotence : puis pour 
faire un précis des matières , & pour la 
commodité des jeunes charpentiers, il ré- 
duifoit le tout en exprellions algébriques. 

Depuis qu’il y a des hommes qui ma- 
nient la hache on n’avoit point vû un 
charpentier plus profond que celui-là. Son 
maître de philofophie qui en avoit oui 
parler fut curieux de l’entendre. Il éxamina 
la méthode & fes preuves. Il y a bien , lui 
dit-il , quelque vérité dans ce que vous 
dites. Mais , mon ami , votre art n’eft bon 
qu’autant qu’on en convertit l’habitudç 
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Les con- enfeignante en une habitude utente 8c 
sequences pratique. Vos jeunes ouvriers perdent leur 
IDE l’hist. tems en poftpofant ainfi les aétes à la 
du Ciel, théorie. J’ai donc perdu le mien , répon- 
dit le philofophe charpentier , à écouter 
■ fix mois de fuite vos diflcrtarions fur la 

certitude de nos connoiflànces , & fur les * d 
régies du raifonnement. Je fâi tout aufl] 
bien que j’ai quelque connoifïànce , com- 
me je (ai qu’il y a en moi quelque force : 

& je ne fuis pas plus ridicule d’éxaminer 
avec foin fi nous pouvons mettre quelque 
chofè en mouvement , qu’on ne l’eft en 
philofophie ‘d’éxaminer pendant des fê- 
mainesentiéres , fi l’homme peut s’alfurer 
de connoître quelque chofe j s’il peut rai- 
sonnablement fe perfuader qu’il ait un 
corps, & qu’il y en ait d’autres autour de 
lui. Vous me raillez fur mes longues fpé- 
culations , parce que (ans anatomifèr le 
•bras , (ans calculer la percuffion > tout na- 
turellement , & par le foui exercice , nous 
hauflfons la main , nous frappons & ap- 
prenons à frapper jufte. Hé! Monfieur, 
ne pouvons nous pas dire la même chofe 
du raifonnement ? Il nous eft encore plus 
naturel de raifonner que de frapper : 8c 
fi j’ai tort d’enfeigner quelle eft fa manière 
dont la main opère ; vous m’auriez donc 
rendu un excellent fervice en m’apprenant 
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des chofes de détail , en me montrant, Lescow- 
par exemple , à diftinguer les qualités d’unSEQUENcss 
morceau de hêtre d’avec celle d’un tron-DE l’hist 1 . 
çon de frêne , quel bois eft bon pour leDU Ciel. 
charonage , quel pour la menuifèrie -, plu- 
tôt que de m’apprendre à rayonner par 
l’anatomie des facultés de mon efprit , ou 
par les régies des propositions univerfèlles 
& particulières. J’ai cru d’abord ne pou- 
voir rien faire de mieux dans les mécha- 
niques que de m’y comporter comme 
vous dans l’art de rayonner. Mais je vous 
avoue que je commençois à m’ennuyer 
moi-même des longueurs de ma méthode. 

J’ofe vous confeiller , mon très-cher maî- 
tre, de renoncer au fil à la vôtre. 

Connoître & agir , raifonner ou frap- 
per font des pui fiances qui font en nous 
fans que nous nous en mêlions. Ce font 
des préfens de Dieu. L’expérience, l’exer- 
cice , & nos réfléxions plutôt que les ré- 
gies , nous apprennent à raifonner vrai , ÔC 
à frapper à propos. J’ai lû les catégories 
d’Arifiote , la logique de Barbay , & le 
très-ennuieux traité de Lock fur l’enten- 
dement humain. Toutes cesleélures font 
peut-être un peu plus propres à former 
un bon raifonneur qu’un bon charpentier. 

Mais fi le raifonnement y gagne , c’efi: 
parce que ces Icétures font un exercice 
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d’efprit , & non pas parce qu’elles ndus 
apprennent la nature de l’cfprit , ou les 
régies de Tes opérations. Ainfi un traité 
de charpenterie bien raifonné exercerait 
tout auffi utilement l’efprit que les régies 
de la dialectique , & ennuiroit un peu 
moins que le traité de toefc. Je le vois 
à préfent : tout gît dans l’expérience. Le 
fond des (ciences eft en nous : l’exercicfe 
les mèt en œuvre , & les fait valoir plus 
ou moins : ou fi l'étude des pièces & des 
facultés de notre elprir peut par elle- 
même former un raifonneur ; on peut 
très-bien dire que l’étude de la facture, ou 
de la ItruCture intérieure de l’orgue , for- 
mera par elle-même un habile organifte. 

Le philofophe , dont la méthode étoït 
d’avoir toujours la lance en arrêt contre 
tout aflàillant , ne demeura pas fans ré- 
plique : mais tandis que nos deux cham- 
pions étoient aux prifes , les éléves qui 
n’entendoient rien à ces queftions , & qui 
s’ennuyoient de le voir encore bien loin 
des commencemens de la charpenterie 
prirent le parti de défiler l’un après l’autre» 
& d’aller chercher un maître qui à force 
d’exemples & de pratiques leur apprît à 
faire une mortaile & un tenon. 

De toutes les perfonnes qui ont le dit 
cernement jufte , & les vues nobles > iL 
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n'y en a point qui ne voie avec plaifir Les con- 
l’extrême différence qui (è trouve entre sequences 
le choix des matières qu’on traitoit autre- de l’hist. 
fois dans la philofbphie , & celles qu’on du Ciel. 
y traite aujourd’hui. Cette première dé- 
marche de Meilleurs les Profelîèurs de 
philofbphie , en nous prouvant leur vrai - 
amour pour le bien public , nous autorifê 
à penfèr que s’il y avoir une méthode de 
traiter les matières philofbphiques qui fût 
plus avantageufè à tous égards que l’an- 
cienne, ils fe feroient un plaifir & un de- 
voir de la fuivre, le changementde la mé- 
thode n’étant pas capable d’arrêter ceux 
qui ont généreufèment changé le fond 
même des queftions. 

Comme je n’ai entrepris ce petit ou- 
vrage que dans l’intention d’aider l’étude 
des jeunes gens dans les matières de phi- 
lofbphie auffi-bien que dans les huma- 
nités , je ne peux guères me difpenfèr de 
rapporter, au moins hiftoriquemenr,ceque 
j’entens dire pour 8c contre la méthode 
fcholaftique , & d’en laifièr le jugement 
au le&eur. , 

Il arrive fouvent que les peres de fa- 
mille qui ont le plus d’expérience dans 
les affaires, 8c même ceux qui ont fait le 
plus de progrès dans les fciences , témoi- 
gnent le défir qu’ils auroient de voir coq- • 
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L ts con- vertir la forme Icliolaftique en d’agréa- , 
si quences blés conférences, où les jeunes gens puf. 
de l’hist. font s’expliquer dans leur langue naturelle 
du Ciel, en préfence de toutes les perfonnes qui 
s’intéreflènt à leur éducation , & rendre 
au public un compte de leurs études qui 
ne fût pas équivoque. Ayant à parler fur 
des matières choifies , & particulièrement 
fur celles qui font fonfibles & expofoes à 
tous les yeux; par exemple , fur toutes les 
parties de l’hiftoire naturelle , ils met- 
rroient les militaires , les dames , & les 
perfonnes que leur état éloigne le plus des 
iciences , en état de juger de leur progrès* - 
Au lieu de parler un latin plat & plus pro- 
pre à leur gâter le goût qu’à les conduire 
à l’intelligence des bons auteurs, princi- 
pal but des anciennes langues , ils appren- ✓ 
droient à parler aifoment & noblement 
leur propre langue dans laquelle ils font 
fouvent aufli barbares qu’en latin. Rien 
même n’empêcheroit de les préparer à 
s’expliquer foit en latin , foit en françois 
félon que la compagnie le fouhaiteroit» 
pourvu que ce fût d’un air libre , fans 
difpute , & dans une latinité pure. Mais 
il faut avouer qu’en traitant la philofophie 
- en françois" ils feroient délivrés de deux 
inquiétudes qui éloignent une infinité de 
jeunes gens de fe préfon ter à ccs exerci- 
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ces , & qui défigurent prefque tout l’agré- Les com- 
ment naturel de ceux qui s’y expolcnt. sequences 
L’une de ces inquiétudes eft d’avoir à prê- de l’hist. 
ter le collet à tout venant , tandis qu’ils Ce ou Ciel. 
Tentent armés à la légère. On les guérit 
quelquefois de ce danger par un moyen 
qui ne fait ni des favans , ni des braves. 

L’autre peine qui les trouble encore plus, 
eft d’avoir à parler latin fur ce qu’on leur 
obje&era , & qu’ils n’ont pas toujours ap- 
pris par cœur. Vous voyez alors leur ef- 
prit s’égarer dans Jean Defpautère > dans 
les vers techniques de Port-Royal , ou 
s’accrocher à quelque régie de leur ancien 
rudiment. Souvent le terme manque ,ou 
bien il s’arrange mal. On rougit de la mé- 
prile, & toute la philofophie Ce trouve 
déconcertée. Si les jeunes gens avoient 
cet embaras de moins , au lieu de dix ou 
douze qui travaillent dans un cours, on 
en trouveroit quarante dont l’efprit Ce 
développerait , & qui n’ont été arrêtés 
jufques- là que par l’obftacle d’une langue 
dont ils ne lêntoient ni la délicatefle , ni 
même la ftru&ure. 

Il ferait aifô de voir s’ils fourniftènt du 
leur en les mettant à l’épreuve fur la plu- 
part des matières qu’ils auraient annon- 
cées \ & pour ne point négliger l’avan- 
tage de la précifion , après leur avoir dé-; 
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431 Histoire 
Les con- taillé ce qui peut faire difficulté contre 
sequences leur fentiment, rien ne foroit mieux que 
de l’hist. de réduire le tout en un lêul (ÿllogifme, 
du Ciel, afin de les déterminer dans leur réponfe 
à s’attacher à ce qui leur paroît foible & 
contraire aux principes , ou à l’expérience : 
après quoi , comme dans toutes les con- 
ventions des honnêtes gens , chacun con- 
tent d’avoir expofé fa penfée change de 
difeours firns infifter davantage. 

Les illuftres membres qui composent les 
Académies modernes , tout favans qu’ils 
font , montreroient fans douté moins de 
feu , & de goût pour leurs fondions s’ils 
étoient contraints par l’ufâgc à parler dans 
leurs conférences une autre langue que la 
leur. Hé ! pourquoi ce qui lêroit un ob- 
ftacle à l’avancement des fciences parmi 
des hommes faits , & vraiment habiles , 
n’en feroit-il pas un tout autrement fâ- 
cheux pour les jeunes gens? On attache 
ainfi une idée de lavoir à ce latin fchola- 
ftique , tandis qu’il gène très- gratuitement 
la jeuneflè ,& qu’il eft réellement plus di- 
gne d’être prolcrit que regretté. 

Ces plaintes & bien d’autres qu’on fut 
tous les jours contre l’ancien ufage de 
procéder en philofophie s tant par fyllo- 
gifines & par inftances , que dans une 
langue qui eft étrangère à celui qui parle , 
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êc à ceux qui écoutent. Ce trouvent com- Leîcoh- 
batues par des raifons très-dignes d’être sequences 
entendues. de l’hist. 

D’abord ce n’eft point du tout un mal , du Ciel. 
peut-on répondre , que cet ancien u/âge 
de difputer en Latin , & de le faire pac 
argumentation. Il eft aile de voir qu’on 
a prétendu par- là éviter les écarts , 8 c 
mettre l’efprit dans l’ufâge de railonner 
confequemment. Selon les apparences il 
dépendra toujours des maîtres de donner 
à ce Latin un tour aile , & d’entretenir le 
bon goût avec l’ufâge infiniment utile de 
la langue Latine. 

D’ailleurs la philolôphie de l’école eft 
comme la pépinière de la théologie , de 
la jurilprudence , & de la médecine. Tant 
que les exercices des fciences lupéricures 
Ce feront en Latin & par argumentations , 
c’eft une cfpéce de nécelfité que l’appren- 
tilïàge de cette méthode fe rafle en phi- 
lolophie. 

Mais làns déranger ce qui eft établi , 
on pourrait fur la durée d’un exercice 
mettre quelquefois le quart en rélèrve, 
pour y accoûtumer les jeunes gens à trai- 
ter lesqueftions comme on les traite dans 
la chaire , dans le barreau , & dans la con- 
verlàtion ; à ne jamais féparer le bon 
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Lis con- goût, l’ait aifé , 8c les grâces , d’avec l’é- 
stQ.UF.Ncts tude de laphilofophiej& fur-tout à expo- 
j,e l’hist. fer en langue vulgaire fans embaras , fans 
du Ciel, effort de mémoire , les matières qui n’ont 
point de termes ou détours propres à les 
exprimer dans la langue Latine. Tel eft, 
par exemple , tout notre commerce mo- 
derne , matière fi riche , fi variée , & fi 
propre à former l’cfprit par la connoifi 
iànce de l’origine 8c des façons de tout 
ce que nous mettons en œuvre. Telle eft 
prefque toute l’hiltoire naturelle dont l’an- 
tiquité n’a pas été à beaucoup près fuffi- 
• (animent inftruite pour nous fournir les 
termes Latins de tout ce qui en fait la 
matière. Telles font la métallurgie , la 
teinture , 8c généralement les arts 8c les 
métiers , qui , comme l’hiftoire naturelle, 
peuvent fournir la matière des conféren- 
ces les plus amufiintes , & les plus inftru- 
ctives. Telles (ont les méchaniques , les 
inventions modernes , Sc la plupart des 
expériences de phyfique , tous objets fi 
intéreflàns pour une aflemblée , fi piquans 
pour la jeunefiè , mais dont l’expofition 
deviendroit bien froide en Latin par la 
contrainte ou par le peu d’ufage d’une 
langue qui ne nous eft point naturelle. 

En dernier lieu , ce ne font point ceux 
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«qui ehfeignent aujourd’hui qui ont intro- Les ook- 
duit la méthode fcholaftique : & ce n’eft sequencss 
pas une petite entreprife que celle de tou- de l’hisf, 
cher à un ufoge ancien. Mais par le tem- du Ciex, 
péramment que nous venons de propofer 
il femble qu’on pourroit concilier toutes 
fortes d’utilités 3 retenir avec l’ancienne 
méthode un exercice de précilîon , & 
prévenir par cette agréable alternative de 
matières & de langage , des dégoûts prêt 
qu’inévitables. Il eft aile de prouver aux 
jeunes gens qu’ils ont tort de fo ladèr 
d’une étude fërieufè : mais il s’agit de faire 
enforte qu’ils ne s’en dégoûtent point. 

J’ai cru, mon cher Leéteur , que ces CencMoa. 
remarques for la meilleure manière de 
régler nos études trouvoient naturelle- 
ment leur place à la foite de l’expo fé que 
je 'vous ai fait des égaremens du genre 
humain ; parce que je n’ai entrepris de 
rechercher l’origine des fou dès opinions, 

& des lÿftêmes imaginés d’âge en âge for 
la nature , que pour rendre , félon mon 
pouvoir, l’étude des belles lettres plus 
folides par la connoiflànce de ce qui a 
rempli les beaux ouvrages des anciens de 
tant d’idées abfordes •,& l’étude de la phi- 
lofophie plus utile par la connoiflànce de 
la j ufte portée de notre raifon. 


Histoire 

ï.es con- Il peut arriver qu’en convenant de la 
seqcences fimplicité & de la fécondité du principe- 
de l’hist. auquel j’ai rappellé l’origine de l’idolâtrie 
DU Ciel. & de fès fuites , vous ayez à vous plaindre 
que l’application que j’en ai faite à telle 
divinité & à telle opinion , ne Ce trouve 
pas également heureufe. Mais cet eflai 
peut du moins donner lieu à d’autres que 
moi de manier le même fujèt avec plus 
d’intelligence , & de lier avec plus de 
fuccès des pièces fi peu propres à Ce bien 
aflbrtir. Le tems & de nouvelles recher- 
ches pourront fortifier ces premières 
lueurs. J’ai quelque confiance de vous . 
avoir fait entrevoir la vérité. Mais s’il ar- 
rive que cette riche matière achève d’être - 
un jour débrouillée par une meilleure' 
main , & que le travail d’un autre redreflè 
ou perfectionne ce que j’ai ébauché’, loin 
d’en être jaloux, j'en ferai très-reconnoil- 
fant , parce que mon unique fouhait eft 
que vous foyez fervi. 

J’ofe me flatter de plus , que loin de 
me faire des reproches comme fi j’avois 
dégradé la raifon de l’homme en la ré» 

. duifant à l’épreuve, & au prudent ufitge 
de ce que les fens lui apprennent •, vous" 
me faurez bon gré tout au contraire de 
l’avoir puiflamment encouragée en lui 
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faifant connoître fos véritables forces , & Les cOn t - 
en lui montrant un domaine vraiment sequences 
• honorable , où Dieu lui préfente tant de de l’hist. 
connoiffances à acquérir , & une foule de du Ciel. 
biens à faire. 

Je crois vous avoir convaincu que c’eft 
un parti également malheureux , foit de 
déshonorer laraifon par le découragement* 
comme font les Pyrrhoniens, en la croyant . 

incapable de tout , tandis qu’elle peut opé- 
'rer -des merveilles*, foit de la mettre avec 
préfomption au-deflus de là jufte valeur 
comme font les Cartéfiens & tant d’au- 
tres philofophes, en la flattant d’une pé- 
nétration & d’une mefure d’évidence que 
Dieu ne lui a pas accordées. 

Il eft préfentement en votre pouvoir 
de décider fi vous ferez bien d’embrnflèr 
dans vos recherches la ftruéture du ciel & 
de l’univers entier, dont Dieus’eftréforvé 
laconduite-, ou fi vous bornerez vos études 
à la connoiflànce de ce que Dieu foûmèt 
à votre ufoge. Il eft aifo d’opter. Nous ne 
pouvons mieux faire que de régler nos 
études fur notre deftination. Or il eft dé- 
montré que Dieu qui a donné à l’homme 
une mefure de lumière proportionnée à 
fes befoins Sc à fa fin , s’eft propofé d’en 
faire non un créateur , mais un labou- 
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nome ne conduit point la charue : mais Les cow- 
par l’obfervation de la marche des deux sequences 
• il régie le labourage , & toute la fociété. de l’hist. 

■ Rappelions tou s les arts& les vraies fcien- du Ciel» 
ccs à un point. La choie eft facile. Dieu 

a donné à l’homme des fins é3 une in tel-* 

■ ligence four mettre tout en valeur fur la 
terre (a)-. G? pour en glorifier î auteur (b). 

Voilà où l’expérience , le fens commun , 
la confidence , Moïfe , & toute l’Ecriture 

Mainte nous ramènent ; mais d’où il lem- 
ble que tous les grands fÿftêmes de phy- 
sique ayent pris à tâche de nous écarter, 

, en nous élevant fi haut qu’ils nous met- 
tent tous hors de notre fphère > & en nous 
occupant de ce qu’on ne peut ni enten- 
dre , ni mettre à profit. 

La philolbphie deviendra donc .aimable, 
accefiiblei tout le monde , lâtisfaifante , 

& fruélueufe, à mefure que Ce réglant fur 
la portée de l’elprit humain ,elle renon- 
cera aux airs favans , aux fpéculations oi- 
fives , aux prétendues profondeurs , & fur- 
tout à la maxime illufoire de n’admettre 
que ce qu’on conçoit avec évidence, pour 
s’en tenir invariablement à la connoifi- 
fance des faits , ou à l’évidence des dehors, 

( a ) Vt operaretHY terram. 

(.!>) In omnibuf gratits afetts» 

T iiij 
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Les ccn- des uüages, & des rapports. Laconclufîon 
stQU» Nets naturelle de la comparaison que nous 
de l’imst. avons faite des peu fées Soit des anciens , 
du Ciel, foitdes modernes fur l’origine & la fin de 
toutes chofcs , avec ce que Moïfê nous en 
apprend, eftqueNON seulement dans la 

RELIGION, MAIS MEME DANS LA PHYSIQUE» 
NOUS DEVONS NOUS BORNER A LA CERTI- 
TUDE DE L’EXPERIENCE ET A LA MODESTIE 
DE LA REVELATION. 

F I N. 

# 
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ÉCLAIRCISSEMENT 

Sur les Plantes d'Egypte, 

J ’Ai rapproché avec quelque foin les 
Textes des Auteurs anciens & mo- 
dernes qui ont parlé des plantes par- 
ticulières à l’Egypte : en voici les citations 
& le réfultat , fans les Textes mêmes qui 
auroient trop grofli-ce petit Ouvrage. 
Voyez Uerodot. Eut erp num. 5 4. 
Strabon Geogr. I. 17. 

Viodor. Sicul. I. 1. pag. 3 o. Hanow, 
WecheL 

Theophrajl. lib. 4. Athéna. lib. 3 . c. 1. 
T lin. hifi. n ut. lib. 13. c. 17. Idem 
lib. 18. c. 1 x. 

Projper. Alpin, de plant. «Ægypt. cum 
notés Tejling. 

Salmafn P lin. exercitation. in Solin. 
Pauli HermanniParadif.Batav.p.xo 5 . 
au mor Nelumbo . 

Hort. Malabar, tom. x. pag. 5 9. &C 
fuiv. au mot Tamara. 

L’Egypte de Dapper ; celle de Mon - 
peur de Maillet. 

Un extrait des Mémoires mante; crits 
de M. Lippi botmifie à la fuite de 

T v 
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Ai. du Roule ambaffaéeur en Ethiopie ? 
lequel ri a été communiqué par Ai. Ber- 
nard de juffieu , & fe trouve parfaite- 
ment d accord avec le récit fait au meme 
Ai. de fuffieu , par Ai. van Dermonde » 
docteur récent en la faculté de médecine 
de Paris , touchant l'u fige quon fait à 
Ouanton & a Aiacao de la farine tirée 
de la racine de Nelumbo. 

' Voici ce qui réfulte de leurs différentes 
defcriptions. L’Egypte avoir cinq ou fîx 
plantes fîogulières: 

1 Une efpéce de jonc dont on ap- 

prit avec le tems à employer l’écorce pour 
en faire de la corde , des toiles , & du 
papier. Nous ne fommes point furs de 
trouver cette plante dans les monumens 
Egyptiens , parce que l’utilité n’en étoit 
point connue vers les commencemens de 
l’écriture {ÿmbolique. Peut-être a-t-on 
lieu de prendre certaines baguettes fort 
grêles , & afïèz ordinaires dans les monu- 
mens Egyptiens , pour des tiges de ce 
jonc , dont la moyenne écorce eft appellée 
Btblos & Papyrus. *• v 

2 e . La fécondé plante d’un ufàge plus- 
crdinaire en Egypte eft le Lotus,, efpéce- 
de nénuphar , qui vient dans l’eau du Nil' 
répandu fur fês.bord^. La tige mante jufc- 
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qu’à ce qu’elle gagne la furface de l’eau. 
Elle eft accompagnée de plufieurs autres 
tiges , & de feuilles qui le tiennent rou- 
lées en cornet jufqu’à ce qu’elles fe déve- 
loppent à l’air. La racine fe peut manger. 
La fleur de ce Lotus eft blanche : elle s’ou- 
vre au foleil levant, & fe ferme le (oir. 
Il en fort une petite tête ou goufîè en 
forme de tête de pavot qui contient une 
graine allez femblable au millèt. Les Egy- 
ptiens arrachoient ces têtes, les faifoient 
. lecher , & en tiroient la graine pour en 
faire du pain. 

3°. lis avoient une autre efpéce de 
Lotus dont ils faifoient plus de cas. Les 
tiçcs , les feuilles roulées en cornet , le 
développement des feuilles , & des fleurs > 
avoient allez de reflèmblance avec ce 
que nous avons dit de la première elpéce. 
Voici ce que cette plante avoit de parti- 
culier. Ses fleurs éroient de couleur de 
rofo,ou d’un rouge incarnat, d’une odeur 
agréable , & d’un fer vice très-ordinaire 
pour fe couronner dans les fêtes. Les tiges 
& les feuilles s’élevoient de beaucoup au 
deflus de l’eau *, enforte qu’on pouvoir fe 
promener dans des gondoles for l’eau du 
Nil à l’ombre de cette forêt. Du cœur de 
ht fleur H- s’élevoit une petite gonfle fera- 

* Vf 
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444 Eclaircissement 
blable à une clochette renverfee , ou x 
un petit rayon de guêpes. Cette cloche 
fe nommoit coupe ou ciboire, & contc- 
noit une trentaine de gros grains en for- 
me de petites fèves qui étoient bonnes 
à manger , loit nouvelles , (oit fêches,. 
Les pe tites coupes vuidées de leur graine 
ou de leur fruit, (èrvoient de taflès. On 
faifoir d’autres vaiüèaux des feuilles (fi- 
chées & proprement courbées ou tref- 
(ees. La racine de cette plante ctoit excel- 
lente à manger. La plante Nclumbo qu’on 
trouve dans Pile de Ceylan , dans l’Inde , 
& à la Chine a toutes les mêmes particu- 
larités. On en pulvérife la racine pour en 
Elire du pain. Les Chinois la. cultivent 
dans des vafès pleins d’eau pour en avoir 
la fleur ; & l’on ne peut guères douter que 
ce ne (bit là le L otus dont nous trouvons- 
les cornets, les fleurs * & les clochettes 
fur ou fous les figures Egyptiennes. Quand 
les cornets des feuilles font roulées en 
pointe, on les voit (ortir du petit vafè 
pofé fur la tête de la figure. Les feuilles 
dépliées (ont fouvent (ur un trône qui 
paroît avoir rapport au foleil : & le fruit 
ou la fleur fermée fèrt tantôt d’apui à lai 
figure d’Ofiris , tantôt d’un ornement de 
tête à cette figure, & à d’autres. La même. 


\ 


sur les Plantes d’Egypth. 5-4.5: 
plante outre le nom de Lotus , de Ciboire, 
& de fe've Egyptienne , en porte encore- 
un autre dont nous ne tarderons pas à 
rendre raifort 

En 4 e . lieuoncultivoît en Egypte une 
plante qui y avoit été apportée d’Arabie » 
& qu’on nommoit C olchas ou Colocafie 
C’dtoit une plante bulbeufe , ou dont la 
Farine étoit un oignon & bonne à manger. 
Il en naifloit , mais fort rarement en 
Egypte, une fleur en forme de cornet d’A- 
rum , longue & s’allongeant comme une 
oreille d’âne , du milieu de laquelle for- 
toit enfuite le fruit. On trouve quelque- 
fois cette fleur for les monumens Egy- 
ptiens. On la voit for une figure d’Har- 
pocrate, rapportée par M. Cupper. Mais 
ce n’eft point là l’ancienne & ordinaire 
Colocafie dont il efl: fi fouvent parlé chez, 
les auteurs Payens. La Colocafie donnoit 
des fleurs d’un ufage commun dans les 
fêtes , & des fruits qui aullî bien que la 
racine de la plante, étoient la commune 
nouriture du peuple. Ce qui ne peut con- 
venir au Colchas, dont nous venons de 
parler,, puilque cette plante ne dévelop- 
poit que rarement fa fleur en Egypte , ôc 
par conféquent point de fruit. Tous les 
ks Auteurs anciens. s’accordent à donner 
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des figures Egyptiennes. Ce cercle figni- 
fioit Dieu > & fervoit à fixer ce qui avoir 
rapport à la religion. Le cercle ou radieux 
ou fimple , a été attribué par flatterie aux 
rois d’Orient. C’efl l’origine de leur cou- 
ronne. Auparavant ils ne portoienr qu’un 
diadème , c’cft-à-dire , un bandeau. Le 
cercle folaire , fymbole magnifique & in- 
nocent de ce qui appartient à Dieu, ou 
de ce qui en porte le caraélère , eft vifi- 
blement l’origine du limbe, ou dece petit 
cercle de gloire qui s’eft conlervé jufques 
à nos jours au-defius ou autour de ta 
tête des figures qui repréfentent les hom- 
mes célébrés par leur fâinteté. 

Mais quel rapport pouvoient avoir à 
la divinité les feuillages qu’on plaçoit au- 
tour du limbe. Us ne fignifioient peut- 
être pas , comme nous l’avons foupçonné , 
les différens attributs divins. Mais la vue 
du cercle étant deftinéç à réveiller la pen- 
fée de Dieu , & à annoncer une fête , les 
divers feuillages de leurs différens pro- 
grès , pouvoient très- bien marquer an 
peuple ce qu’il falloit demander à Dieu 
dans chaque faifon , dont Hs caraétéri- 
fbient la circonftance. 

De-là vient apparemment Pufage ou: 
a ctétoute L’anaquicé Payenne* de joit> 
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dre un certain feuillage à telle ou à telle 1 
figure , & d’attribuer à chaque dieu une 
certaine prédilection pour une plante 
plutôt que pour une autre. 

L’incertitude où nous fommes de la 
lignification précife de ces feuillages , 
n’affoiblit point la juftdlè du principe des 
fÿmbolcs. On ne peut douter qu’Ofiris 
n’ait rapport au foleil -, Mis à la terre 6c 
aux fêtes de chaque fâilbn ; Horus au 
travail de l’année ; Anubis à la canicule.. ' 
Dès que les principales figures font figni- 
ficatives , les autres le font auffi , quel- 
que incertaine qu’en foit la lignification 
dans le détail. 
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rience, 178 

Arufpicine ou la divi- 


nation par l’inlpe- 
ébion des entrailles, 
1 j , & fui'v. 

Afcenfion (caufe de 1 ’) 
des liqueurs dans les 
tuyaux capillaires , 

. . ?°* 

Aftrologie judiciaire, 
( origine de Y ) 14» 
fon ridicule , 25 & 
16 , fes fuites fu nè- 
fles perpétuées juf- 
qu’à no.us.ip ^30. 
Pitoyable langage 
des aftrologues fur 
le concours de l’aC- 
cenfîon des planè- 
tes, 35 

Atmofphcres( les ) de 
Defcartes prouvées 
par les effets qui les 
fuppofent, 3x1 

Atômes , V. Galfendi 
& Epicure. 

Attradion , V. Ncuw- 
tom 


r 


table 


4 ^° 

Augures , ( origine & 
fauffeté des) 4 

Aufpiccs (les) oul’in- 
Ipcélion des oi- 
féaux. Leur origi- 
ne, 9 

B 

Lékcr , fes erreurs fur 
la tranfmutation , 
& ce qui y a donné 
lieu, 10 j 

C ' 

Cahos le ) confufion 
qui précedoic l’ar- 
rangement du mona- 
de, 7p. Tous les peu- 
ples en ont eu ri- 
dée , # ibid. 

Cahos des philosophes 
ou la matière pre- 
mière , 80 

Cahos po'étique dé- 
crié dans tous les 
efprits, • 80 

Cahos de Moïfe bien 
différent de celui 
des philofophes,34J 
C’étoit l’àflorti- 
ment de toutes les 
natures détermi- 
nées, * 346* 

Cartéfianifme , ( le ) 
favorable à l’Atéif- 
me , 162. 

Càrtéfiens ( les ) aban- 
donnent leur maître 
8c fes principes dans 


la formation d<» 
corps organifcs,248 
Caufe. Il n’y a qu’une 
caufe, 318 

Cicéron ( fauffe poli- 
tique de ) fur les 
aufpices , 7 

Ciel , conféquenccs de 
i’hiftoire du ciel y 

Connoiffances , ( les 
bornes de nosjprou- 
vces par la révéla- 
tion, parla tradition* 
& par l’expérience , 

376 

Corps. Trois fortes de 
corps , les Amples > 
les mélangés 5 les 
organifés, 120 
Corps Amples ( les } 
fontdeftinésàla fa- 
brique des autres 
fans altération de 
' leur nature, 122,$» 
128. Le nombre en 
eft déterminé dès la 
création du monde, 
8c demeure tou- 
jours le même, t 24 
L’impoffibilité d’y 
ajoûteroudiminuer 
en rend les lervices 
immuables , n?. 
Leur indeftruétibi- 
lité eft la preuve 
d’une providence 
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D 

Dcfcartes •( le monde 
de) 212 » A mé- 
thode , 218, 220, f^ » 


I» 

toujours attentive 
au fervice del’hom- 
1 me, i2ï v &fuw. 

Corps organi fés ( pré- 
cautions admirables 
du Créateur dans 
les développemens 
des) iÿp,plus admi- 
rables encore dans 
l’économie de rou- 
tes les parties qui 
les compofent , 204 

Corruption. 'Si la cor- 
ruption d’un être 
cft la génération 

O 

d’un autre , 196, & 

fti'rn* 

Création fia) du 
monde. Premier 
jour, 345, création 
de la lumière , -347 

II. Jour , les eaux fu- 

pcricures & infé- 
rieures , 34 9 

III. Jour , la terre 

mile à découvert 
par la retraite des 
eaux, 34g, & fui*u. 
les arbres & les 
plantes , J50 . 

IV. Jour, le foleil , 

la lune , & les étoi- 
les • 3*3 & 3 *4 

Y. Jour , les oifeaux 
&: les poilfons, 119 

VI. Jour, les animaux, 
l’homme 3$ 2 


221 , fon fyftême, 
230, les ciémens , 

HA 

Diamans , ‘(conjecture 
fur la formation 
des ) & des pierres 
de toute cfoéce, 1 53 
Dieu ( les delieins de ) 
dans l’arrangement 
des différentes par- 
ties de l’univers » 
3 39>&fuivi L’hom- 
me n’a point été ap- 
pelle au confeil de 
Dieu , 1 84 

Divination , (lia) fuite 
déplorable de l'ido- 
lâtrie^ ..L’écriture 
fymbolique donne 
occafion à l’une 8c 
à l’autre , ibid . 
Divination , ( l'art de 
la) art fans princi- 
pes , & pure illu- 
fion , % 

Divination par les bâ- 
tons, c’eft-à-dire,par 
les feeptres, fouets, 
girouettes , houlet- 
tes, perches à me- 
furer , ou autres bâ- 
tons qui caraéteri- 
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foient les annonces 
fymboliques , 1 1 

Divination par les fcr- 
pens , 12 

Divination par le coq y 
10 

Divination par le feu , 
21 

Divination par les 
plantes, n 

E 

Eau (T) eft le véhi- 
cule univerfcl dans 
toute la nature, iO< 
Eau .(indeftruélibilité 
de 1’) preuves, 144. 
Eau (T ) eft la bafe 
univerfelle ou la 
matière commune 
dont tout eft cotn- 
pofédansle fyftéme 
de Talés, 170 

Ecrcvifle , preuve des 
volontés fpcciales en 
Dieu, tirée des pré- 
parations de nou- 
velles pattes dans 
écrcvifles, 25J 

E gypte,(plances d’)44i 
Elémcns( les ) des I’é* 
ripatéticiens, 1&1 
Elément (cinquième ) 
d’Ariftotc ouquint- 
eflence , tirée clés 
quatre autres , ibid 
Hardiefle ridicule 
des Péripatéticiens 


L E 

fur les quatre élé- 
mens, 18?, &fuiv. 
Elemens ( les ) font in- 
générales & inde- 
ftruéliblcsimais non 
éternels, 267 
Elemens ( les trois ) 
de Delcartes , 2 32 
Elémens, l’origine des 
natures élémentai- 
res doit être attri- 
buée à autant de 
volontés fpéciales 
du Créateur : fenti- 
ment embralTé par 
Newton , 27? 

Enchantemens , 21 , 
leur fourcc , 2.2 

Epicure,(le monde d’) 
2 1 o, ('es atômes.iu, 
le hazard eft le fond 
de ce fyftême , ibidé 
Etude(trop recherchée 
des matières de phy- 
ftque, n’eft propre 
qu’à accabler l’es- 
prit , :JLf 

Erreurs , le défir de 
tout favoir, fource 
de toutes les er- 
reurs , &2 

Evangile , la prédica- 
tion de l’Evangile 
ne change rien dans 
l’ordre des fciences 
naturelles, 37 y 

Evidence» ne rien ai'- 
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jnctjrc que ce qui 
eft évident : prin- 
cipe trompeur , & 
contraire à l’ordre 
établi de Pieu , 

^Evocations ,les évoca- 
tions des morts ou 
la nécromancie:pra- 
tique innocente 
dans Ton origine , & 
fur quoi fondée, 6o 
&6 1, très commu- 
ne autrefois , jj. , 
& fui'u. 

Examen du change- 
ment de l'or en ver- 
re, TOT 

Expérience (T ) préfé- 
rable au rayonne- 
ment pour bien ju- 
ger des Cyllêmes des 
phiiofophes , uro. 
C’eft. la régie fûre 
qu’on doit fuivre 
dans les ufages 
qu’on doit faire de 
touteschofcs , in 
Expérience ( 1 ’) & l’é- 
vidence des faits 
font les bornes or- 
dinaires des philo* 
fophes les plus la- 
borieux & les plus 
cftimés, 4to. Goût 
des Académies pour 
les expériences, 41} 
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F 

Fable;(fi l’on peut faire 
ufage des noms Sc 
des idées de la)preu- 
ves de la négative. 
Réponfes aux obje- 
ctions, 3go, & Jui'V, 
L’ufage de la fable 
pernicieux àl'efprir, 

ili 

Fer ( foupçon fur l’u- 
tilité du ) dans les 
plantes , iot r 

Feu , ( indéfettibilité 
du) 

Fin. Il n’y a qa’uue fia 
à quoi tout fe rap- 
porte dans la na- 
ture , 537 

Funérailles , ( ufage» 
des anciens dans les) 

_ v ^ 

Fufilàvcnt, 141 
G 

Gafifendi ( le monde 
de) &desatomiltcs 
modernes,z 14. Ato- 
mes de Galïendi pro- 
pres à tout brouiller, 
11 J, & fuiv, 

Glauber , fés erreurs 
fur la tranlmuta- 
tion , & ce qui y a 
donné lieu, ioy 

Goût, ( le bon ) la jeu- 
nelfc eft aujourd’hui 
inftruite dans touç 


TABLE 


ce qui peut piquer 
fa curiofité , & lui 
iülpirer le boa goût, 

4*5 
H 

Héros ou les dieux 
fabuleux des planè- 
tes , 3 9 

Hébreux ( la religiou 
des ) n’a rien tiré de 
l’idolâtrie des Egy- 
ptiens; c’eft la même 
que celle de Noé , 

3 5 & 

Huile, (doute fur l’in- 
deftruéfcibilité de 1* ) 

14 * 

I 

Incantations magi- 
ques punies chez 
toutes les nations., 

Influences (les préten- 
dues) desaftres, 13. 
Ridicule opinion" 
des influences des 
planètes , 31* 

Influences climatéri- 
ques y fuite de la 
faufle théorie des 
planètes,- 54 

K 

Kepler (lesattra&ions 
de) fervent de bafe 
à la philofophie de 


Lettres , (les belles £ 
leur véritable prix , 
377. Abus qu’on en 
fait , ibid. 

Limbe(origine du)447 
Limon, (le) indeftru- 
élible , * 1 $6 

Lituus , ( le ) ou le bâ- 
ton des augures * 
fon origine , 11 

Loix générales dans la 
fabrique du monde, 
inutiles à la gloire 
de Dieu , & perni- 
cieufes à l’homme y 
z54.Ufagc raifona- 
ble qu’on peut faire 
des loix générales , 

257 

Lumière (indéfeétibi- 
litéde la)i 30, prou- 
vée par les expé- 
riences de-M. New- 
ton ,13-1 ; & celles 
qui fe font chez M. 
l*abbé Nollèc, 134 
Lumière ( caufe des 
plis de la)aux appro- 
ches des corps, 30J 
Lumière, ( tout ce 
. qu’on trouve dans 
la) eft incompatible 
avec le fyftême de 
Defcartes, 240, é» 
fuw. Tous lesraions 
de lumière' ne font 
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pas homogènes, des Péripatéticiens, 
comme il le fup- 17 3 

pofe , Z4Z Matière (la) globu- 

Lumière(la commu- leufe de Delcartcs. 
nication de la ) ne Expérience contre 
fc fait pas en un in- ce ientiment , z 3 8 
liant. Expérience Mercure Trifmcgifte, 
qui le prouve , 140, auteur fabuleux d’un 
(j'Jtii'v. artaullichymérique, 
Lumière. Remarques 90 

fur la penféc de Mer, (le ballindela) 
ceux qui trouvent ouvrage d’une vo- 
étrange la création lonté fpéciale du 

du corps de la lu- Créateur , & non 

mièrcâvantle corps d’un mouvement 

du foleil , 330 circulaire, Z47 

Lune , ( origine du Mer ( la ) n’a aucune 
pouvoir attribué à tendance à changer 

la ) 13. D’où vient de fituation. Expé- 

le nom de Monéta rience qui le prou- 
donné à la lune , ve , 170 

13 Métaux (les) font des 
M fubllances /impies. 

Maléfices (lource des) élémentaires incon- 
zi vertibles&indeliru- 
Manes , (les) com- éiibles, 94. & fuiv. 
ment confondus i n, i iz, 1 5 8, 16 1. 
avec les morts , Métaux (mélange des) 
Matière ( la) première fous terre , 104 

des philofophes Méthode des philofo- 
Grccs , i£z, Pierre phes , fes défauts, 
d’achopcment pour 115» 

tous les philofophes Moïfe. V. Phyfiquc. 
163. Sa prétendue Mouvement (le) peut 
éternité injurieufe à aider & détruire le 
Dieu, 36 J mélange des corps i 

Matière (la) première mais il ne produit 
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xi en ,* JJ 1- Exem- 
ples qui prouvent 
cette vérité, 334 , 

Mulets , ( remarque 
fur la ftérilité des ) 

33 5 

N 

Nature. Le fond de la 
nature nous eft ca- 
ché de l’aveu des 
plusfenfes, 312 
Nécromancie , prati- 
ques innocentes, fur 
quoi elle eft fondée, 

61 

Newton , ( le monde 
de) 173 , Ion fÿftê- 
■ me d’accord avec 
l'expérience & le 
récit deMoïfe, 274. 
Précis de la philo- 
sophie de Newton , 

277. Vuide de New- 
ton» ibid. Preuves 
de fa poflibilité , fb. 
Preuves de fa pré- 
tendue néceftité , 

278. Loix du mou- 
vement de Newton, 

ibid . 

première loi , la ten- 
dance des corps à 
perféverer dans leur 
. .état, 280. Elle peut 
donner lieu à de 


BLE 

dangereufes méprï- 
fes , ibitl. 

II. Loi du mouve- 
mentée Newton. 
' La proportion de 
l’effet à la caufe,2 8 3 
HL Loi , 1 a réaéhqn, 

ibid. 

IV. Loi, l’attra&ion, 
a8f,fes preuves, 
ibid . fuiv. 
Expérience qui fem- 
ble la démontrer , 
28^.Réponfe à cette 
expérience, 303, & 

fniv . 

Expérience qui con- 
tredifent l’attrac- 
tio» , 307^* 308 

Jugemcns fur laphy- 
fique de Newton, 
192. Partage des 
,philofophes fur fon 
fujet , 2^2, fuiv. 
Eloges étonnants 
qu’on lui donne , & 
juftice qu’on lui 
» rend, 2^2 

Excès qu’on prétend 
trouver dans l’éten- 
due de fon fyftéme; 

*?4 

On le croit duppe de 
fon propre langage 
fur les attrapions , 

*97 

On prétend trouver le 

faux 
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' faux joint 

tilc dans les attra- 
pions de Newton , 
30 j. Le terme & le 
fyftême des attra- 
pions n’avancent 
en rien dans la phi- 
lofophie, 302, 31$, 
& fu 'vv.' 
La figure prétendue 
qu’on attribue à la 
terre paroît une foi- 
ble preuve des at- 
trapions, 315,3 18. 

& Jui'V. 
L’attraPion auffl in- 
capable de former 
la terre que d’orga- 
nilet un oignon , 
-3i8,é* 315» 

O 

Oeuf. Si l’œuf d’un 
oifeau peut être fans 
vaiffeaux & fans or- 
ganes dans l’ovaire 
de la mere, 1 14 
Oeuvres de Dieu. On 
ne peut les critiquer 
innocemment mê- 
me dans les plus pe- 
tites chofes : tout y 
eft utile , tout fait 
àdeflein, jufqu’au 
maux même dont il 
nous afflige, 206 

207 


4 57 

Oifeaux , (augures par 
le vol des) 5 

P 

Philo fophie»[ la ) parle 
trop des œuvres de 
Dieu , 8c trop peu 
de Dieu même, 1 S 6. 
Suites fâcheufes de 
cette habitude, 1 87, 

Philofophie , ( defor- 
drede la) 3^8. Ma. 
nière utile dont on 
la traite aujour- 
d hui , 418 

Philofophie fcholafti- 
que , croix êc tortu- 
re des jeunes gens, 
4i7 

Phyfique de Moïfe , 
3 15. Conformité de 
l’expérience avec la 
phyfique de Moïfe, 
315 

Phyfique de Moïfe , 
bornée à nous faire 
connoître Dieu dans 
fes œuvres , Scàl’u- 
fage que nous de- 
vons faire de les 
dons , 3 * 7 > 375 - 
Utilitésquinousre- 
viennentde l’hiftoi- 
de la création & de 
la phyfique de Moï- 
fe» ? 5 Î> 3 Î?> 3 * 1 » 
& 3 
V 


DES MATIERES, 
à l’iitu- 


Tome II, 


4S& TAC 
Phyfique de MoïTe , 
nullement confor- 
me aux préjugés po- 
pulaires , 368 

Planètes, ( le pouvoir 
prétendu des) fon- 
dé fur les héros fa- 
bu’eux qu’on y a 
logés, 31 

riante. Le mouve- 
ment ne rend point 
les plantes fécon- 
dés : il les fuppofe 
telles, i^4 

Poulets fàcrés, ( augu- 
res des ) f 

Ptétres idolâtres, ( ef- 
fronterie opiniâtre 
des) fur le fait des 
augures, 6 

Principes ( les ) des 
comportions con- 
nues , 1 1 8 

R 

Raifon , inutilité de la 
conciliation de la foi 
8c de la raifon, 402. 
R.aifon ( la) ne nous 
eftpas donnée pour 
connoître le fond 
des chofes naturel- 
les , 35/8 

S 

Sable, (le) élément 
fimple , 1 j 1 

Saturne , (planète de) 
pourquoiles anciens 


L E 

lui» prétoient des 
inclinations fangui- 
naircs, ou des in- 
fluences meurtriè- 
res, 31 

Semaine , ( origine de 

Ia ) 3 J 

Semaine, (l’ordre de 

la ) aufTi ancien que 
le monde,35>.U fub- 
fiftoit avant les hé- 
ros fabuleux des 
planètes, r 

Semaine, ( le calen- 
drier des Grecs & 
des Romains fans) 
4i 

Semaine, (raifon pri- 
mitive de la diftri- 
bution de la ) 45 , 
& Repos du 
feptième jour, 32 
Sels (les) font desélé- 
mens indeflr uélibles, 
14 9 

Sens (les ) infiniment 
plus propres que le 
raisonnement pour 
avancerdanslaphy- 
fique. Intention du 
Créateur en nous 
les donnant, ut 
Sens(les) font les four- 
ces de nos connoif- 
fanccs , & la iaifon 
la régie de notre 
conduite, 114 
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fc de l’erreur de 
Glauber fur la) 105 
Tranfmutation (faulfe 
prétention fur la ) 
de l’or en verre, 107 


Sibylles, ( or'gine & 
fauffieté des) 4IJ 
Sibylle Eritréenne, 43/ 
Sience de l’homme ; à 
quoi elle doit fe bor- 
ner , 185 

Soleil , ( rien de nou- 
veau fous le) 361, 
& fui'v. 
S y ftême deDefcartes , 
117, fcs embaras & 
fes difficultés ,13 6 . 
Tout ce qu’on trou- 
ve dans la lumière 
& dans la ftru&ure 
de la terre cil in- 
compatible avec ce 
fy ftême , 140 

T 

Talifmans ou amu- 
lettes. Extravagance 
des ^îciens fur ce 
fujèt , î 1 

Thalès, ( fyftême de ) 
iéji.L’eaueftlabafe 
de ce fyftême , 170 
Tourbillons ( grands 
& petits) de Defcar- 
tes, 131, &fniv. 
Tranfmutation , ou 
changement d’un 
métal en un autre. 
Son impoflibilité 
prouvée par une ex- 
périence de fix mille 
ars, 8 6 

Tranfmutation, (cau- 


Matière homogène 
de Dcfcartes & les 
atomes de Gaftendi 
très-propres à au- 
gmenter le nombre 
desalchvmiftes,z6i 
V 

Verbe (le) divin n’a 
rien reformé dans 
l’ordrç de la natuie, 
ni dans ks fciences » 
374 

Vérités phyfiques dont 
nous avons une plei- 
ne évidence, 400 
Vitrification. C’cft une 
maffie de fable & de 
fd, affaiffiès & ref- 
ferrés après l’écou- 
lement du feu , 1 54 
Volonté ( la ) de Dieu 
eft la caufe unique 
de la formation des 
plantes, 3jt 

Volontés ( les origines 
des natures élémen- 
taires doivent être 
attribuées à autant 
de ) fpcciales ,173 
Vuide , ( difficultés fur 
la prérendue impof- 
fibilitédu) 246 


Fin de U Table du 11 , Volume, 
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ORDRE DES PLANCHES 

du Tome L 
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II. 

Les Symboles de Dieu , 

Page 41. 


III. 

Anubis , ou la Canicule , 

48. 


IV. 

Les mefures de la profondeur du Nil , 

r- 


V. 

Ofïris ou Atys , 8 : c. 

6 f. 


VI. 

Serapis ou Pluton. 

66 . 


VII. 

Ilis , 

<T3. 


VIII. 

La déefle de Syrie , 8c d’Ephèfe * 

70. 


IX. 

Les plantes d’Egypte, 

7 1 » 

1 

X. 

Ofiris , llis , 8c Horus , 

81. 


XI. 

Horus à tête d épervier , 

8*. 


XII. 

Le repos d’Horus , 

86. 


XIII. 

Les progrès du labourage , 

88. 


XIV. 

Hapocrate 8c Angérone , 

50. 

•fi 

XV. 

XVI. 

L’armée des Cicux , 

if r. 

ï 7 2 . 


JXV 1 I. 

] j 

Paüas , * 

/ J • 

186 . 


XVIII. Les Panim ou les mafgues hideux des Bac» 

chanales , origine des terreurs paniques, m» 

XIX. Silcne. Latone. Le lézard, & la tortue à la 

fuite de la canicule ou de Mercure , 214. 

XX. Le lever de la Canicule, 230. 

XXI. Horus défœuvré. La Harpye. Les Grâces. 274. 

XXII. La Parque^ La Sirène. La Furie. 2 88. 

XXIII. Bellérophon , # 2^4, 

XXIV. Circé , ou Ilîs accompagnée de feuillages & 

d'animaux fymboliques , ^312. 

Pour le Tome . II. 

XXV, Les feeptres fymboliques , Page r. 

Toutes ces figures font tirées des monumens de l'anti- 
quité. 

On a marqué d’une M toutes celles qu’on trouve dans 
l’Antiquité expliquée de Dom Bernard de Montfaucon ; 
d’un C toutes celles qu’on a prifes dans le imagini de t 
Dei de gli antichi , que Vicenzo Cartari a recueillies fur- 
tout de Paufanius , 8cc j d’un V celles qui fe voyent fur 
le vafe d’agate de Saint-Denys •, d’un T celles qui font 
tirées de la Table d’Ifis , donnée au public par Pignoçi 
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